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LES 

YACANCES  DU  MARIAGE 

COMÉDIE-VAUDEYILLE   EN  TROIS   ACTES 

Bepréseotée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  des  Menus- Plaisirs, 
le  12  février  1887. 


DU  MEME  AUTEUR: 


*  LA  VEUVE  GHA PU zoT,  pièce  en  trois  actes. 
CLARViN,  PÈRE  ET  FIL  S,  pièce  en  trois  actes. 

*  LE  GRIME,  drame  en  cinq  actes,  en  collaboration  avec 
M.  Bertol-Graivil. 

*  LES  MARIS  INQUIETS,  vaudeville  en  trois  actes. 

*  TROIS  FEMMES  POUR  UN  MARI,  comédie-bouffe  en 
trois  actes,  en  collaboration  avec  M.  Grenet-Dancourt. 

*  LA  FLAMBOYANTE,  coniédie  en  trois  actes,  en  colla- 
boration avec  MM.  P.  Ferrier  et  F.  Cohen. 

LE  PRÉSOMPTIF,  Opérette  en  trois  actes,  en  collabora- 
tion avec  M.  Alfred  Hennequin. 

LES  TROIS  DEVINS,  Opérette  en  trois  actes,  en  colla- 
boration avec  M.  Alfred  Hennequin. 

LE  REMORDS  d'anatole,  comédic  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  M.  Albert  Millaud. 

LA  NUIT  DU  16,  vaudeville  en  trois  actes,  en  collabo- 
ration avec  MM.  Théodore  Henry  et  Jules  Billault. 

LES  POTINS  DE  PARIS,  revuc  de  l'année  -1885,  en  trois 
actes  et  sept  tableaux,  dont  un  prologue,  en  collabora- 
tion avec  M.  Pierre  Decourcelle. 

'  LES  GRiPPE-sou,  comédic  en  un  acte. 

LE   BONHEUR  coN JUG A L ,  comédle  en  tiois  Ectes. 

l'homme  DE  PAILLE,  comédie  en  trois  actes. 

NOTA  :  Toutes  les  pièces  marquées    du  signe  '  ont  été   im 
primées. 


LES 

VACANCES  DU  MARIAGE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EX  TROIS  ACTES 

PAR 

ALBIN  VALABRÈGUE   &  MAURICE   HENNEQUIN 


PARIS 

LIBRAIRIE    THÉÂTRALE 

30,    RUE    DE    GRAMilONT,    30 


Tous  droits  de  traduction,  de  reproiluetion  et  de  représentation  tèaerré» 
pour  tous  les  pays,  y  compris  la  Suède  et  la  Norvège. 


PAUL  JOLIMONT 
POULSOM,  46  an* 
BALIGAN,  44  ans. 
MAGLOIRE,  40  ans> 
VAL-PLUGHET,  28  aiî? 
PIVOTEAU,  60  ans. 
JUSTIN. 

EDITH  HARRISSON,  29  ans. 
MADAME  LOBARDET,  51  ans. 
LOUISE,  femme  de  Paul,  2o  ans. 
SOPHIE,  28  ans. 


L'action,  de  nos  jours. 
Les  trois  actes  se  passent,  à  Royat,  à  l'Hôtel  l'Europe. 


LES 

VACANCES  DU  MAEIAGE 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  1  hôtel  d'Europe  à  Royat. 
Quatre  portes  :  une  au  fond,  une  à  droite,  deuxième  plan.  Au  pre- 
mier plan  à  droite,  porte.  A  gauche,  une  porte.  Bureau  près  de 
la  porte  de  gauche.   Table  à  droite,  chaises,  etc.. 


SCÈNE  PREMIER 

BALIGAN,  MAGLOIRE,  JUSTIN. 

An  lever  du  rideau,  Magloire,  sa  serviette  à  la  main,  est  dans  l'at- 
titude du  salut.  Baligan  entre  en  tenue  de  voyage,  suivi  de 
Justin  qui  porte  la  malle  et  la  valise  de  Baligan.  Entrée  au 
fond. 

BALIGAN. 

Bonjour,  Magloire. 

MAGLOIRE. 

M.  Baligan!...  Monsieur  s'est  bien  porté  depuis  l'an- 
née dernière?... 

BALIGAK. 

Mais  oui...  pas  mal!. .. 
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MAGLOIRE. 

Nous  attendions  monsieur. 

BALIGAN. 

S'amuse-t-on  cette  année? 

MAGLOIRE. 

La  saison  est  très  brillante  I 

BALIGAN. 

D'abord,  moi,  je  ne  viens  à  Roy  at  que  pour  m'amuserî 

MAGLOIRE. 

Monsieur  n'est  pas  le  seul! 

BALIGAN. 

Je  vais  au  théâtre  tous  les  soirs...  après  le  théâtre... 
le  bal... 

MAGLOIRE. 

Après  le  bal...  le  cercle... 

BALIGAN. 

C'est-â-dire  la  culotte...  Après  le  cercle,  il  est  trop 
tard  pour  aller  se  coucher...  Je  vais  à  la  source...  il 
faut  bien  se  soigner...  Après  la  source,  le  déjeuner. 

MAGLOIRE. 

Après  le  déjeuner,  les  excursions... 

BALIGAN. 

Le  dîner. 

MAGLOIRE. 

Le  théâtre. 

BALIGAN. 

Et  ainsi  de  suite.  On  appelle  ça  une  cure.  Il  faut 
être  solide  pour  supporter  cette  cure-là  1... 

MAGLOIRE. 

Heureusement  que  les  eaux  de  Royat  ne  font  pas  de 
mail... 


ACTE  PREMIER 


BALIGAN. 


Voyez-vous,  Magloire,  ce  qui  me  sauve,  c'est  la  vie 
de  province.  Je  passe  onze  mois  à  Dijon  pour  me 
guérir  de  ma  cure  à  Royat;  c'est  ce  qui  fait  que  je  re- 
viens chaque  année,  jusqu'à  ce  que  je  sois  forcé  de  dé- 
teler. 

MAGLOIRE. 

Monsieur  est  encore  jeunet 

BALIGAN. 

Quel  âge  me  donnez-vous? 

MAGLOIRE. 

Sans  apprêt  vous  devez  avoir  quarante-neuf  ans. 

BALIGAN. 

Merci,  Magloire,  je  n'en  ai  que  quarante-quatre. 

MAGLOIRE. 

Ahl  j'aurais  cru  davantage! 

JUSTIN,  qui  est  resté  derrière,  et   qui  trouve   que  la  malle  et 
la  valise  sont  lourdes  à  porter.  , 

Je  suis  là,  monsieur  Magloire  1 

MAGLOIRE. 

Qu'est-ce  que  vous  attendez? 

JUSTIN. 

J'attends  de  voir  à  quel  numéro  je  dois  mettre  les 
bagages  de  monsieur. 

MAGLOIRE. 

Au  9,  voyons!...  M.  Baligan  a  toujours  le  9.,. 

BALIGAN. 

Pas  au  baccarat,  malheureusement.  (Justin  sort  par  la 
droite,  premier  plan.)  Avez-vous  beaucoup  de  monde  à 
l'hôtel  d'Europe? 
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MAGLOIRE. 

Beaucoup...  comme  toujours. 

B  ALI  G  AN. 

De  jolies  femmes? 

MAGLOIRE. 

Apparent  rari  nantcs  in  ijitrgite  vastol 

BALIGAN. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

MAGLOIRE. 

Monsieur  n'a  donc  pas  passé  son  bachot  ? 

BALIGAN. 

Non,  mon  ami. 

MAGLOIRE. 

Je  comprends.  Monsieur  n'a  pas  voulu  faire  comme 
tout  le  monde. 

BALIGAN. 

Je  suis  commerçant  de  naissance.  Mon  père  s'est 
dit:  s'il  fait  ses  classes,  il  sera  ambitieux,  il  voudra 
faire  de  la  politique.  S'il  réussit,  il  troublera  le 
pays;  s'il  ne  réussit  pas,  il  gâchera  sa  vie.  Alors  il 
m'a  poussé  dans  mes  études  jusqu'à  la  sixième  inclusi- 
vement. Et  de  sixième,  au  liea  de  me  faire' descendre 
un  étage,  il  m'en  a  fait  descendre  six,  et  il  m'a  installé 
au  rez-de-chaussée  de  son  magasin  de  drap.  Je  vends 
du  drap.  Ça  ne  se  voit  pas  trop,  n'est-c3  pas? 

MAGLOIRE,  tâtant  le  drap. 

Si...  à  votre  costume.  Mauvaise  qualité... 

BALIGAN. 

Vous  comprenez...  Si  je  ne  me  fournissais  pas  chez 
moi.. .  ça  se  saurait, 

MAGLOIRE. 

Pour  en  revenir  à  M.  votre  père,  c'était  un  homme 
d'un  grand  bon  sens...  j'aurais  été  heureux  de  le  con- 
naître... 


ACTE  PREMIER  5 

B  A  L  I G  A  N . 

Il  était  d'une  génération  qui  n'allait  aux  eaux  que 
lorsqu'elle  était  malade... 

MAGLOIRE. 

En  France,  voyez-vous,  monsieur,  il  y  a  trop  de  Ba- 
cheliers... trop  de  redingotes.,  et  pas  assez  de  blou- 
ses... la  question  sociale... 

BALIGAX,  l'interrompant. 

Vous  m'embêtez,  Magloire! 

MAGLOIRE. 

Monsieur  peut  causer  avec  moi,...  je  suis  un  ancien 
notaire... 

BALIGAN. 

Vous! 

MAGLOIRE. 

Oui, monsieur,  et  je  n'en  rougis  pas!... 

BALIGAN. 

Mais  comment  ètes-vous  descendu? 

MAGLOIRE. 

De  six  étages!...  Deux  choses  m'ont  perdu  :  l'hon- 
nêteté et  les  femmes.  Quand  un  notaire  modeste 
aime  les  petites  femmes,  il  ne  peut  pas  rester  honnête, 
et  quand  il  veut  rester  honnête  il  ne  doit  pas  aimer 
les  petites  femmes...  Bref,  j'ai  mangé  mon  Étude.  Je 
peux  dire  que  l'étude  m'a  donné  bien  du  plaisir... 
J'étais  maître  Magloire,  je  ne  suis  plus  que  maître 
d'hôtel  :  sic  transit  gloria  mundil 

BALIG.AX,  à  part. 

11  finira  maître  d'études!  (Haut.)  Vous  auriez  pu 
prendre  un  état  moins  humble. 

:si  A  G  L  0 1 R  !•: . 

Maître  d'hôtel...  ça  wv  cliange  moins.  J'ai  toujours 
comme  le  notaire,  l'habit,,  les  favoii>,  et  la  sci-ViuLLo. 

il   iiiuiiU-e  su    scrviella. 


LES  VACANCES  DU  MARIAGE 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  EDITH. 

EDITH,  entrée  de  gauche,  deuxième  plan. 

Magloire  I 

Magloire  et  Baligan  se  retournent. 
MAGLOIRE. 

Madame  ! 

BALIGAN,  à  part. 
Jolie  femme  I 

EDITH. 

L'indicateur  des  chemins  de  fer,  je  vous  prie. 

MAGLOIRE. 

Madame  nous  quitte  déjà? 

Il  va  au  bureau. 
EDITH. 

Non,  mais  j'attends  quelqu'un  I 

BALIGAX,  à  part. 

Tant  pisi 

MAGLOIRE,  lui  donnant  l'indicateur. 

Voici  l'indicateur,  madame  ! 

EDITH. 

Merci  1 

Elle  sort  par  ob  elle  est  entrée* 
BALIGAN. 

Comment  s'appelle  cette  dame? 

MAGLOIRE. 

Madame  Harrisson! 


ACTE  PREMIER  7 

BALIGAN. 

Une  étrangère! 

MAGLOIRE. 

Une  veuve  I 

BALIGAN. 

Ce  n'est  pas  une  nationalité  !... 

IVIAGLOIRE. 

Une  veuve   américaine...  Elle  est   tellement  jolie 
qu'on  comprend  qu'elle  soit  veuve... 

BALIGAN,  naïvement. 

Pourquoi  ? 

MAGLOIRE,  à  part. 
Provincial...  va... 

BALIGAN. 

Quels  sont  les  potins  ?...  Quand  une  femme  seule 
vient  aux  eaux...  Il  y  a  des  potins...  Tenez  ! 

Il  lui  mat  cent  sous  dans  la  main. 
MAGLOIRE,  avec  pitié. 

Ah!  cent  sous;  un  ancien  notaire... 

BALIGAN,  voulant  reprendre  les  cent  sous. 

Excusez-moi  ! 

MAGLOIRE. 

C'est  peu  ! 

BALIGAN. 

Voj'ons,  quels  sont  les  potins  ? 

MAGLOIRE. 

^lonsleur  m'excusera,  mais  j'ai  gardé  la  discrétion 
du  notaire. 

BALIGAN. 

Et  les  cent  sous;  je  vais  dans  ma  chambre.  Au  plai- 
sir, Magloire.  Il  me  tarde  de  revoir  cette  Américaine... 

Il  sort,  premier  plan  droite. 
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MAGLOIRK,  seul. 

Jamais  de  ma  vie,  je  n'ai  été  notaire,  je  n'ai  été  que 
clerc...  Seulement  js  dis  notaire,  ça  me  fait  un  passé. 


SCÈNE  III 
MAGLOIRE,  PIVOTEAU. 

PIVOTEAU. 

Pardon  !  mon  ami  ! 

MAGLOIRE. 

Monsieur... 

PIVOTEAU. 

Pourrais-je  parler  au  patron  de  l'hôtel  ? 

MAGLOIRE. 

Il  n'y  est  pas,  monsieur. 

PIVOTEAU. 

Il  est  sorti  ? 

MAGLOIRE. 

Il  est  à  Aix-les-Bains. 

PIVOTEAU. 

Il  est  malade  ! 

MAGLOIRE. 

Non,  monsieur,  il  tient  un  hôtel  !... 

PIVOTEAU. 

Alors,  qui  donc  tient  celui-ci? 

MAGLOIRE. 

Il  y  a  un  gérant... 

PIVOTEAU. 

Pourrais-je  parler  à  M.  le  Gérant? 


ACTE  PREMIER  9 

MAGLOIUE. 

Pas  maintenant,  il  déjeune... 

PIVOTEAU. 

Il  déjeune  quand  les  voj-ageurs  n'ont  pas  déjeuné! 
Alors  nous  mangeons  ses  restes  ? 

MAGLOIUE. 

Que  désire,  monsieur? 

PIVOTEAU. 

Je  suis  arrivé  hier  à  onze  heures...  et  l'on  m'a  donné 
une  chambre  inhabitable... 

M  A  G  L  o  I R  E . 

Alors...  où  avez-vous  passé  la  nuit  ? 

PIVOTEAU. 

Dans  ma  chambre... 

M  A  G  L  G I R  E . 

Elle  n'est  donc  pas  inhabitable? 

PIVOTEAU. 

Le  lit  est  dur. 

:\i  A  G  L  O I  R  E . 
La  vie  aussi  est  dure...  Et  cependant  nous  vivons... 

PIVOTEAU. 

Enfin,  oui  ou  non,  pouvez-vous  me  donner  une  autre 
chambre  ? 

M.\GLOIRE. 

Mais  monsieur  a  demandé  une  chambre  à  trois 
francs. 

PIVOTEAU. 

Monsieur,  à  Montélimar  où  j'habite,  il  y  à  l'hùtel 
de  Russie  et  de  Sicile,  le  premier  de  la  ville,  des 
chambres  à  cinquante  sous,  et  au  premier  étagi\  i['ai 
sont  excellentes.  Alors,  j'ai  pensé  qu'en  niellant  trois 
francs... 
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MAGLOIRE. 

Montélimar  est-ce  une  ville  d'eau  ? 

PIVOTEAU. 

Quand  il  pleut  seulement  ! 

MAGLOIUE. 

Bref...  vous  réclamez  contre  les  chambres  à  trois 
francs  ? 

PIVOTEAU. 

Oui,  mon  ami... 

MAGLOIRE. 

II  faut  écrire  au  patron...  Vous  savez  écrire,  n'est-ce 

pas  ? 

PIVOTEAU,  blessé. 

Je  suis  notaire...  Maître  Pivoteau. 

MAGLOIRE,  à  part. 

Un  collègue...  (Tendant  la  main.)  Je  VOUS  en  prie... 

PIVOTEAU,  se  fouillant  et  lui  mettant  cinquante  centimes  dans 
la  main,  à  part,  avec  un  soupir. 

Toujours  des  pourboires  ! 

MAGLOIRE,  fièrement. 

Pas  ça  !  Monsieur  ....  (ii  lui  rend  la  pièce.)  Votre  main? 

PIVOTEAtj,  après  un  léger  étonnement. 
Très  volontiers,  monsieur,  (a  part,  en  lui  serrant  la  main.) 

11  vaut  mieux  se  mettre  bien  avec  les  domestiques. 

MAGLOIRE. 

Vous  allez  écrire  une  lettre,  dans  laquelle  vous  ex- 
pliquerez vos  griefs.  Vous  la  jetterez  dans  la  J^oîtedes 
réclamations  qui  est  dans  le  vcslibidc  !  Pas  besoin 
d'affranchir  ! 

PIVOTEAU. 

Bien  I 


ACTE   PREMIER  11 

MAGLOIRE. 

On  fait  la  levée  tous  les  mois. 

PIVÛTEAU. 

Tous  les  mois  ! 

MAGLOIRE. 

On  l'a  faite  hier.  On  envoie  les  lettres  au  patron,  il 
commande  au  gérant  de  faire  une  enquête... 

PIVÛTEAU. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  passer  un  an 
ici?... 

MAGLOIRE. 

Cela  m'est  égal  I 

MAGLOIRE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  matin,  j'ai  demandé  du  café 
au  lait...  Il  y  a  de  la  chicorée  dans  votre  café  ! 

MAGLOIRE. 

Je  le  crois... 

PIVÛTEAU. 

Et  votre  lait,  d'où  vient-il,  votre  lait?.., 

MAGLOIRE. 

On  le  fait  maintenant  avec  de  la  cervelle  de  veau... 

PIVÛTEAU. 

De  la  cervelle  de  veau!... 

MAGLOIRE. 

Oui,monsieur,"c'est  le  progrès.  Autrefois  c'étaient  les 
vaches  qui  faisaient  le  lait.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
veaux.  C'est  à  peu  près  comme  si  les  hommes  deve- 
naient mères. 
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SCÈNE  IV 

MAGLOIRE,  PIVOTEAU,  VAL-PLUCHET, 
SOPHIE. 


VAL-PLUCHET,  il  a  des 

Votre  meilleure  chambre  ! 

SOPHIE. 

Bien,  monsieur. 

PIVOTEAU,  à  part. 

C'est  beau,  la  fortune  1... 

SOPrlIE. 

Ah  !  monsieur  Pivoteau,  monsieur  le  gérant  m'a 
dit  de  vous  offrir  le  88,  seulement,  c'est  cinq  francs 
par  jour... 

PIVOTEAU. 

N'y  aurait-il  pas  moyendel'avoir  à  quatre  francs  ?... 

SOPHIE. 

Impossible  ! 

VAL-PLUGHET. 

Si  ça  peut  faire  plaisir  à  monsieur,  je  mettrai  vingt 
sous... 

PIVOTEAU. 

Monsieur,  is  notaire  1 

VAL-PLUGHET. 

Ça  se  voit,  monsieur  ! 

PIVOTEAU. 

A  la  bonne  heure  !  (a  part.)  Je  paierai  cinq  francs  et 
je  resterai  quelques  jours  de  moins. 

Il  surt  au  fond. 


ACTE  PREMIER  13 

VÂL-PLUCHET,  à  Magloire. 

Des  notaires  ici?  Votre  hôtel  est  mal  fréquenté. 

MAGLOIRE,   s'avançant. 

Un  hôtel  est  l'image  de  la  vie  !...  Il  y  a  mi  peu  de 
tout... 

VAL-PLUCHET. 

Merci,  mon  ami  ! 

MAGLOIRE. 

Monsieur  veut-il  avoir  la  complaisance  de  dire  son 

nom  ? 

VAL-PLUCHET. 

Gabriel  Val-Pluchet  de  la  maison  Val-Pluchet  Tra- 
versac  et  C",  huiles  et  pétroles. 

SOPHIE. 

Si  monsieur  veut  me  suivre... 

VAL-PLUCHET. 

Volontiers,  mademoiselle. 

SOPHIE. 

Madame... 

VAL-PLUCHET. 

Tant  mieux  pour  lui. 

Sortie  à  droite,  deuxième  plan.  —  Paul  entre  à  gauche. 


SCENE  V 

PAUL,  MAGLOIRE,  Paul  entre  de  gauche,  il  est  très  élé- 
gant. 

PAUL. 
Magloire  1... 
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MAGLOIRE. 

Monsieur  Jolimont!...  Comment  monsieur  se  sent-il 
ce  matin  ? 

PAUL,   de  mauvaise  humeur. 

Est-ce  que  j'ai  l'air  d'être  malade? 

MAGLOIRE. 

Je  n'ai  pas  voulu  froisser,  monsieur;  je  ne  suis  pas 
malade  non  plus,  et  si  monsieur  me  demandait  de  mes 
nouvelles,  je  ne  me  fâcherais  pas. 

PAUL. 

A-t-on  retenu  les  deux  mails-coachs  pour  onze  heu- 
res? 

MAGLOIRE. 

Oui,  monsieur. 

PAUL. 

Le  déjeuner  froid  sera  prêt  ? 

MAGLOIRE. 

Il  refroidit. 

PAUL. 

Pour  huit  personnes,  n'est-ce  pas? 

MAGLOIRE. 

Parfaitement. 

PAUL. 

Vous  allez  me  commander  un  superbe  bouquet... 

MAGLOIRE.,  ù  part. 

Pour  l'Américaine  !...  (iiaut.)  Quel  prix  monsieur 
veut-il  y  laeltre  ?... 

PAUL. 

Je  veux  ce  qu'il  y  a  de  mieux  J 

MAGLOIRE. 

Ce  qu'il  y  a  de  snieux  à  quel  prix? 


ACTE  PREMIER  15 

PAUL. 
Le  prix  m'est  égal  ! 

M  A  GLOIRE,  à  part. 

Faut-il  qu'il  soit  amoureux  ? 

PAUL. 

Informez-vous  si  l'on  n'a  pas  apporté  du  chemin  de 
fer,  une  caisse  à  mon  adresse  venant  de  chez  Rug- 
gieri. 

MAGLOIRE. 

Je  vais  m'en  informer.  C'est  tout? 

PAUL. 

C'est  tout. 

MAGLOIRE,  à  part. 

Un  feu  d'artifice,  faut-il  qu'il  en  pince  I 


SCÈNE    VI 
PAUL,  BALIGAN. 

Baligan  entre  par  la  droite,  deuxième  plan.  lia  changé  de  cos- 
tume et  doit  avoir  un  costume  nouveau  chaque  fois  qu'il 
entre  en  scène.  L'acteur  devra  choisir  des  costumes  qm  ne 
soient  pas  dans  la  même  nuance  et  de  la  même  coupe,  Ja 
façon  â  ce  que  le  changement  frappe  le  public. 

BALIGAN, 

Hé  !  c'est  Jolimont  ! 

PAUL. 

Baligan  !  (chaude  poignée  de  mains.)  Comment  allez-vous 
depuis  l'année  dernière  ? 

Magloire  sort. 
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BALIGAX. 

Admirablement  ! 

PAUL. 

Rien  de  nouveau  à  Dijon  ? 

BALIGAN. 

Rien  de  nouveau.  Toujours  beaucoup  de  moutarde. 
Et  vous,  à  Nantes  ? 

PAUL. 

Toujours  beaucoup  de  pastilles  !  (a  Baligan  qui  ne  com- 
prend pas.)  Eh  bien  !  oui,  les  pastilles  de  menthe  1 

BALIGAN. 

Farceur! 

PAUL. 

Vous  venez  d'arriver  ? 

BALIGAN. 

Il  y  a  une  heure...  Quels  sont  les  potins? 

PAUL. 

Je  ne  m'en  occupe  pas...  Je  n'ai  pas  le  temps,  je 
suis  amoureux  fou  !... 

BALIGAN. 

Depuis  huit  ans  que  je  vous  rencontre  à  Royat,  vous 
êtes  amoureux  fou,  toutes  les  années,  à  la  même  épo- 
que, mais  jamais  de  la  même  femme...  Ah  I  vous,  par 
exemple,  je  vous  conseille  de  ne  jamais  vous  ma- 
rier ! 

PAUL,  à  part. 

Il  tombe  bien  I  (Haut.)  Je  vous  le  conseille  aussi... 
pas  pour  la  même  raison... 

BALIGAN. 

Pourquoi...  j'ai  gardé  une  femme  cinq  ansi 
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PAUL. 
Tout  seul  I 

BALIGA.N. 

Presque...  Yons  le  savez  bien...  Fernande...  C'est  la 
première  année  que  je  viens  sans  elle... 

PAUL. 

Vous  l'avez  quittée  ? 

BALIGAN. 

Ah!  oui...  par  exemple! 

PAUL. 

Pourquoi  cela  ? 

BALIGAN. 

Je  puis  bien  vous  le  dire  maintenant  !...  Elle  faisait 
la  cour  à  tous  mes  amis  ! 

PAUL. 

C'est  trop  ! 

B  ALTGAX. 

La  première  fois  que  je  l'ai  pincée,  je  n'ai  rien  dit, 
j'ai  fait  la  bète... 

PAUL. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

BALIGAX. 

La  deuxième  fois... 

PAUL. 

Vous  avez  fait  comme  la  première...  (un  temps.)  vous 
n'avez  rien  dit... 

BALIGAN. 

Non.  J'ai  fait  quelques  timides    observations.  La 
troisième  fois,  j'ai  dit  :  Ali  J)ion!  tlùte,  en  voilà  assez  I 

PAUL. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  rèpouda"? 
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BALIGAN. 

Et  moi  qui  restais  avec  vous  par  humanité  !  m'a- 
t-elle  répondu. 

PAUL. 

Elle  avait  le  mot  pour  rire  !... 

BALIGAN. 

Oh!  pour  ça  oui... 

PAUL. 

Elle  avait  travesti  à  son  usage  la  fameuse  phrase  de 
François  !<=%  et  elle  avait  pris  pour  devise  :  rien 
n'est  perdu  fors  l'honneur! 

BALIGAN. 

C'est  vrai  I 

PAUL. 

Qu'est-elle  devenue  ? 

BALIGAN. 

Ah  !  elle  a  de  l'argent  ! 

PAUL. 

Elle  gagnait  tant  à  être  connue! 

B  A  L I G  A  X . 

Vous  savez  qu'à  Paris,  elle  tient  le  haut  du  pavé  ! 

PAUL. 

Le  haut  du  pavé,  c'est  le  trottoir! 

BALIGAN. 

Tenez  !  je  parie  qu'elle  a  essayé  de  vous  séduire? 

PAUL. 

Oh  !  moi  !  les  femmes  des  amis  c'est  sacré  !  Il  faut 
qu'elles  insistent  bien  pour  que  je  succombe...  et,  en- 
core, c'est  par  convenance  ! 

BALIGAN. 

C'est  qu'elle  insistait  ! 
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Je  le  sais,  mais  c'est  justement  ce  qui  ne  me  plaît 
pas...  En  amour,  j'aime  surtout  quand  c'est  moi  qui 
insiste... 

BALIGAX. 

Je  vous  compremls...  Xe  me  parlez  plus  de  Fer- 
nande. Elle  m'a  rendu  trop  ridicule. 

PAUL,  à  part. 

Il  avait  pris  les  devants. 

BALIGAX. 

Je  viens  de  voir  tout  à  Iheure  la  plus  adorable  des 
femmes. 


Si  c=tte  femme  n'est  pas  madame  Harrisson,  je  vous 
donnerai  un  démenti. 

B  .\  L  I G  A  X  . 

Mais  c'est  elle!...  Vous  la  connaissez? 

PAUL. 

Presque  ! 

BALTGAN 

Vous  me  présenterez  ! 

*  PAUL.. 

Oui,  Baligan,  je  la  connais  et  je  vous  présenterai. 

BALIGAX. 

Ah  !  merci  !...  Merci,  cher  ami...  Ce  qu'elle  me  plaît  ! 
Puis,  s'il  faut  vous  l'avouer,  je  n'ai  jamais  eu  d'Amé- 
ricaine. 

PAUL. 

Voilà  cpii  est  fort  regrettable.  A  quoi  sert  que  Chris- 
tophe Colomb  ait  découvert  l'Amérique  ? 

BALIGAN. 

Chut  !...  La  voici. 
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SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  EDITH. 

EDITH,  entrée  de  gauche,  à  Paul. 

Bonjour,  vous! 

PAUL. 

Madame  I 

Il  lui  embrasse  la  main. 
BALIGAX,  à  part. 

Oh  !  il  est  familier  ! 

PAUL. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  présenter  M.  Bn- 
ligan  de  Dijon...  (Gôte-d'Or.)  Cour  d'appel,  évêcht', 
faculté  de  sciences,  de  lettres  et  de  droit,  ancienne 
capitale  de  la  Bourgogne...  En  ce  temps-là,  la  Bour- 
gogne était  heureuse!... 

EDITH,  lui  tendant  la  main. 

Monsieur,  je  suis  charmée  de  faire  votre  connais- 
sance... 

Baligan  veut  lui  embrasser  la  main,  elle  la  retire  et  Baligan 
embrasse  la  sienne. 

BALIGAN. 

Tout  le  plaisir  est  pour  moi,  madame. 

EDITH. 

11  suffit  de  m'être  présenté  par  M.  Joliment  pour 
être  de  mes  meilleurs  amis. 

BALIGAN. 

Madame  I 
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EliITH. 

Serez-vous  des  nôtres   aujourd'hui,  monsieur  Bali- 
Tan? 

BALIGAN. 

Mais  aujourd'hui...  demain...  toujours. 

EDITH,  finement. 

Nous  n'en  demandons  pas  autant. 

PAUL. 

Nous  allons  tout  à  l'heure   faire  une  excursion  à 
Bois-Séjour! 

EDITH,  à  Baligan. 

Vous  acceptez  ? 

BALIGAN. 

Si  j'accepte  !...  A  quelle  heure  le  départ? 

PAUL. 

Dans  une  heure. 

BALIGAN. 

Très  bien  !  Je   vais  mettre   mon  costume  d'excur- 
sions, Madame  !  A  tout  à  l'heure,  Jolimont. 

PAUL. 

Oui,  Baligan  ! 

BALIGAN,  à  part. 

Elle  est  bien  mieux  que  Fernande. 

Il  sort  par  la  droite,  premier  plan» 


SCENE  VIII 
PAUL,  EDITH. 

PAUL. 

Ça  fait  que  nous  serons  neuf  ? 
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EDITH. 
Dix! 

PAUL. 

Vous  avez  encore  invité  quelqu'un  ? 

EDITH. 

Oui. 

PAUL. 

En  avez-vous  invité  du  monde  pour  cette  excursion 
que  j'aurais  été  si  heureux  de  faire  avec  vous  ?... 

EDITH. 

Vous  la  faites  avec  moi  ! 

PAUL. 

J'entends  seul  avec  vous... 

EDITH. 

Vous  êtes  fou!...  pour  me  compromettre... 

PAUL. 

N'êtes-vous  pas  Américaine? 

EDITH. 

Si...  mais  je  ne  suis  pas  une  jeune  fille... 

PAUL. 

Vous  êtes  veuve,  c'est  la  même  chose  !... 

EDITH. 

Pas  tout  à  fait. 

J  ■     ■    -    .  PAUL. 

Une  veuve  à  votre  âge,  c'est  une  jeune  fille  qui  re- 
commence... 

EDITH. 

Sont-ils  galants,  ces  Français! 

Elle  s^assied. 
PAUL,  derrière  elle. 

Je  vous  aime!  je  vous  aime  !  je  vous  aime  !... 

Le  premier:  je  vous  aime  io  plus  fort,  le  dernier, la  plus  fal* 
ble. 
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EDITH. 

Vous  ne  me  connaissez  que  depuis  quinze  jours... 

PAUL. 

Dans  ces  quinze  jours,  j'ai  pu  apprécier  ce  quïl  y 
avait  en  vous  de  cliarme  exquis  et  de  bonté  péné- 
trante. Cliaque  jour,  je  vous  ai  trouvée  plus  belle,  plus 
spirituelle,  plus  adorable  que  la  veille... 

Il  l'embrasse. 
EDITH,  se  levant. 

Schoking  I 

PAUL. 

C'est  du  flirt. 

EDITH,  se  rasseyant. 

Yes!...  Vous  me  compromettez!  J'ai  commis  l'im- 
prudence d'accepter  votre  bras,  on  a  jasé...  On  a  fait 
des  potins  comme  vous  dites...  Enfin, hier,  en  passant 
devant  un  groupe  dans  le  parc,  j'ai  entendu  une  dame 
dire  à  une  autre  :  C'est  madame  Harrisson,  la  maî- 
tresse de  M.  Jolimont.  Vous  savez  bien  que  ce  n'est 
pas  vrai. 

PAUL. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ! 

EDITH. 

Voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  ce  que  nous  fussions  très 
nombreux  dans  cette  excursion  d'aujourd'hui  ! 

PAUL. 

Si  l'on  faisait  attention  à  tous  ces  bavardages. 

EDITH. 

Oh!  je  n'en  suis  pas  trop  émue...  Car  vos  intentions 
sont  loyales,  n'est-ce  pas?...  Vous  m'estimez  ?... 

PAUL. 

Autant  que  je  vous  aime...  Ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

EDITH. 

Vous  m'aimerez  toujours? 


24  LES  VACANCES  DU   MARIAGE 

PAUL. 
Toujours  I 

EDITH. 

Je  vous  crois  et  je  suis  heureuse  de  ce  que  vous  me 
dites  là,  d'autant  plus  que  vous  allez  pouvoir  me  le 
prouver  aujourd'hui  même... 

PAUL,  qui  se  méprend    sur    ses    paroles,  avec  joie.  —  A    part. 

Que  dit- elle  ? 

EDITH. 

Mon  oncle  va  arriver  tout  à  l'heure. 

PAUL. 

Vous  avez  un  oncle  ? 

EDITH. 

J'en  ai  deux,  mais  rassurez-vous,  il  n'en  arrive  qu'un. 

PAUL. 

Je  serai  ravi  de  faire  sa  connaissance. 

EDITH. 

Vous  verrez,  c'est  un  excellent  homme  I 

PAUL,   à  part. 

Quelque  vieux  quaker. 

[Prononcez  Quakre.] 
EDITH. 

Je  lui  ai  écrit  que  vous  m'aimiez, 

PAUL. 

A  votre  oncle  f 

EDITH. 

C'est  mon  second  père  ! 

PAUL. 

Raison  de  plus  ! 

EDITH,  se  méprenant  sur  le  ton. 

Oui  I  raison  de  plus;  il  a  pris  des  renseignements 
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sur  vous,  sur  votre  moralité.  Excellente  !  sur  votre 
fortune  :  Excellente  !  Vous  êtes  banquier,  c'est-à-dire 
riche  !  très  riche  I 

PAUL. 

A  votre  place,  je  n'aurais  pas  écrit  à  mon  oncle. 

EDITH. 

Je  ne  fais  rien  sans  le  consulter  I 

PAUL,  à  part. 

Singulière  idée  I 


SCÈNE    IX 

Les  Mêmes,  POULSOM,  JUSTIN,  puis  BALIGAN. 

Poulsom  a  le  type  américain.  —  Entrée  du  fond  suivi  de  Jus- 
tin qui  porte  une  valise  et  un  carton  à  chapeau. 

MAGLOIRE.  » 

Tenez,  Monsieur,  voici  madame  Harrisson. 

ÉDITHj  se  retournant. 

Mon  oncle  I 

Elle  lui  saute  au  cou. 
POULSOM. 

Chère  Edith  ! 

EDITH. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Paul  Jolimont. 

POULSOM. 

Monsieur  1  je  suis  enchanté  de  faire  votre  connais- 
sance. 

2 
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EDITH. 

Mon  oncle,  mon  second  père!  C'est  lui  qui  m'a  éle- 
vée. 

POULSOM. 

Oui,  à  San-Francisco!  Vous  pouvez  écrire  à  San- 
Francisco,  et  demander  des  renseignements  sur  Fré- 
déric Poulsom.  On  vous  répondra  que  Frédéric  Poul- 
som  est  un  Américain  hardi  et  tenace  qui  est  arrivé 
à  New-York  pieds  nus,  oui,  monsieur,  pieds  nus  ! 
A  Paris  encore,  on  arrive  en  sabpls  !  J'ai  fait  des 
tramways,  j'ai  exploité  des  mines,  des  usines  et 
des  manufactures,  j'ai  spéculé  sur  les  terrains,  j'ai 
fondé  des  compagnies  de  chemin  de  fer,  j'ai  ouvert 
des  maisons  de  banque,  et  je  les  ai  fermées.  J'ai  été  à 
la  tête  de  quinze  sociétés  par  actions  et  de  dix  sans  ac- 
tions, (a.  part.)  On  ne  les  avait  pas  prises.  (Haut.)  J'ai 
creusé  des  canaux,  creusé  des  halles,  lancé  des  navires 
à  vapeur. 

PAUL,  à  part. 

Bref,  toutes  les  carrières  d'Amérique. 

POULSOM. 

Enfin  j'ai  inventé  le  phonographe  moralisateur. 

PAUL. 

Le  phonographe  moralisateur? 

POULSOM. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  phonographe  mécanique  à 
l'usage  des  femmes,  un  phonographe  qui  prèclae...  Il 
tient  des  discours  éloquents  sur  la  vertu  écrits  par  nos 
meilleurs  pasteurs.  Qu'est-ce  qui  fait  succomber  les 
femmes?  C'est  qu'elles  ne  reçoivent  pas  de  bons  con- 
seils. Tous  les  matins  avant  de  sortir,  le  mari  monte 
la  mécanique,  e,t  voilà  le  phonographe  qui  crie  :  Fem- 
mes, ne  succombez  pas  à  la  tentation!  etc.,  etc.  Le  pho- 
nographe tournait  très  bien,  et  la  femme  ne  tournait 
pas  mal,  je  vendais  ça  vingt  dollars.  Malheureuse- 
ment, il  y  a  eu  la  concurrence.  Un  Français,  installé  à 
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New- York  a  mis  dans  le  commerce  le  phonographe 
tentateur  à  musique  qui  chantait  :  «  II  nous  l'nut  de 
l'amour,  n'en  fût-il  plus  au  monde!  il  nous  faut  de  l'a- 
mour, nous  voulons  de  l'amour  !  >>  Les  femmes  n'ont 
plus  voulu  que  celui-là  ! 

PAUL. 

Vous  devez  être  très  riche  après  tant  d'affaires  ! 

POULSOM. 

Il  y  en  a  eu  de  bonnes,  il  y  en  a  eu  de  mauvaises, 
et  les  mauvaises  ont  mangé  ce  qu'avaient  rapporte  les 
jjonnes.  En  ce  moment,  je  sors  d'une  mauvaise,  mais 
je  vais  rentrer  dans  une  bonne.  Je  vais  fonder  aux  États- 
Unis  la  compagnie  d'assurances  contre  les  caissiers; 
moyennant  une  prime,  je  garantis  la  fidélité  des  cais- 
siers. Maintenant,  monsieur,  que  vous  me  connaissez, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  j'approuve  en  tous 
points  le  choix  de  ma  nièce. 

PAUL,  à  part. 

C'est  un  oncle  facile...  il  bénit  les  unions  libres. 

POULSOM. 

Ma  nièce  sera  heureuse  avec  vous,  j'en  suis  con- 
vaincu. (Lui  frappant  sur  l'épaule.)  A  quand  la  noce  ? 

PAUL ,  à  part. 

Que  dit-il  ? 

POULSOM. 

Vous  serez  heureux  en  ménage,  je  vous  en  réponds! 
Edith  a  toutes  les  qualités  et  quelques  autres  encore. 

EDITH. 

Savez-vous  ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  dans  ce 
mariage-là,  mon  cher  Paul,  c'est  que  vous  me  rendez 
presque  l'honneur. 

POULSOM. 

Que  dis-tu.  Edith?  Tu  me  fais  frémir  I 
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EDITH. 

J'ai  dit  presque,  mon  oncle. 

POULSOM. 

C'est  encore  trop. 

EDITH. 

M.  Joliment  a  été  très  compromettant. 

PAUL. 

Vous  exagérez. 

EDITH. 

Très  compromettant,  je  peux  bien  le  dire  à  présent. 
Avant-hier,  dans  le  jardin  de  l'hôtel,  à  onze  heures  du 
soir,  je  me  promenais  pensive,  demandant  au  ciel  et  à 
la  nuit  :  M'aime-t-il".'  Et  le  ciel  me  répondait  :  Yès! 
Et  la  nuit  me  répondait  :  Peut-être. 

POULSOM. 

C'est  le  ciel  qui  avait  raison! 

LDITH. 

Quand  je  rentrai  dans  ma  chambre,  je  trouvai  M. 
Joliraont  ! 

POULSOM. 

Dans  ta  chambre,  à  onze  heures  du  soir  ? 

EDITH. 

Je  le  priai  de  sortir  I 

PAUL. 

Et  je  sortis, 

EDITH.  * 

Oui,  mais,  pas  sans  être  vu. 

PAUL, 

Oh  !  par  un  garçon  1 
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EDITH. 

C'en  est  assez  pour  être  la  risée  de  tous  les  domes- 
liques. 

PAUL. 

Je  lui  ai  donné  cinq  louis. 

POULSOM. 

A  qui,  monsieur  ? 

PAUL. 

Au  garçon,  parbleu  ! 

POULSOM. 

Le  remède  était  pire  que  le  mal;  c'était  souligner 
votre  faute  en  achetant  le  silence  de  ce  mercenaire  ! 

EDITH. 

Enfin  pour  tout  le  monde  ici,  je  passe  pour  votre... 

POULSOM. 

N'achève  pas... 

EDITH. 

Où  est  le  mal  puisqu'il  m"épouse  ? 

POULSOM. 

Tu  as  raison,  mais  tu  as  été  imprudente. 

EDITH. 

La  failDlesse  du  cœur,  mon  oncle. 

POULSOM. 

Tu  as  oublié  ton  phonographe  à  Paris.  (Edith  dit  oui 
de  la  tête.)  Malheureuse  enfant  !  Il  faut  annoncer  ce  ma- 
liage  dans  tout  Roy at...  Ou'on  sache  bien  que  c'est  à 
un  fiancé  que  tu  as  donné  le  bras. 

EDITH. 

La  main  est  comprise  dans  le  bras,  mon  oncle. 

POULSOM. 

C'est  égal,  ma  chère  Edith,  si  tu  n'avais  pas  eu  affaire 


30  LES  VACANCES   DU   MARIAGE 

à  un  honnête  homme,  tout  le  sang  de  monsieur  pour- 
rait seul  payer  cette  atteinte  à  ta  considération. 

PAUL,  à  part. 

Qu'est-ce  qp.ie  c'est  que  ce  Peau-Rouge  ? 

POULSOM. 

Voyez-vous,  monsieur,  cette  enfant  est  toute  ma  fa- 
mille, toute  ma  joie  !  Vingt  insensés  ont  payé  de  leur 
vie  un  regard  téméraire. 

EDITH. 

C'est  vrai  pourtant  que  tu  as  risqué  vingt  fois  ta  vie 
pour  moi! 

POULSOM. 

Et  je  suis  prêt  à  la  risquer  vingt  fois  encore  ! 

PAUL. 

C'est  un  trappeur  de  l'Arkansas^? 

POULSOM,  à  Paul. 

Mais,  rassurez-vous,  je  connais  le  pistolet.  Je  mets 
une  pièce  de  quarante  sous  entre  le  pouce  et  l'index 
d'un  nègre,  il  se  place  à  vingt  pas,  je  tire  et  je  ne  tou- 
che pas  le  nègre!  (a  part.)  Ni  la  pièce  non  plus. 

PAUL. 

Je  suis  dans  de  jolis  drapsi 


SCENE  X 

Les  Mêmes,  BALIGAN. 

BALIGAN. 

Me  voilà  prêt,  (a  part.)  Tiens  un  Yankee. 

EDITH. 

M.  Baligan  le  meilleur  ami  de  Joliment.  Mon  oncle 
M.  Poulsom. 
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POULSOM. 
]\Ionsieur  I 

BALIGAN. 

Monsieur! 

POULSOM. 

Monsieur,  en  Amérique,  comme  en  France,  les  meil- 
leurs amis  de  nos  meilleurs  amis,  sont  nos  meil- 
leurs ennemis,  (se reprenant.)  Pardon,  amis. 

EDITH. 

Mon  oncle,  je  vous  ai  retenu  une  chambre,  et  vous 
devez  avoir  besoinde  réparerles  désordres  de  la  route. 

POULSOM. 

Et  même  aussi  ceux  de  mon  estomac  I 

EDITH. 

Au  revoir,  Paul  ! 

PAUL,  tristement. 

Au  revoir,  Kdith  ! 

EDITH. 

Toujours  ! 

PAUL. 

Toujours  !  (a  part.)  Ah  !  non  par  exemple  I 

POULSOM,  à  Baligan. 

Monsieur  ! 

BALIGAN. 

Monsieur  I 

Poignée  de  main. 
POULSOM. 

Au  revoir,  mon  neveu  ! 

Sortie  à  gauche. 
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SCÈNE  XI 
PAUL,  BALIGAN. 

BALIGAN,  à  part. 

Comment  son  neveu  !  (a  Paul,  très  absorbé.)  C'est  votre 

oncle? 

PAUL. 

Oui,  à  la  mode  d'Amérique. 

BALIGAN. 

Je  connais  la  mode  de  Bretagne,  mais  je  ne  connais 
pas  la  mode  d'Amérique. 

PAUL. 

Savez-vous  ce  qui  m'arrive,  Baligan? 

BALIGAN. 

Non,  Jolimont? 

PAUL. 

Je  me  suis  fourré  dans  le  plus  épouvantable  guêpier  1 

BALIGAN. 

Vous?  Ça  m'étonne... 

PAUL. 

Savez-vous  pourquoi  cet  Américain  vien^  d'arriver  à 
Royat,  c'est  pour  m'appeler  son  neve" 

BALIGAN. 

Si  vous  l'êtes  ! 

PAUL. 

Et  savez-vous  pourquoi  je  le  suis  ?  c'est  parce  qu'il 
vient  de  m'accorder  la  main  de  sa  nièce. 

BA.HGAN. 

Veinard  I 
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PAUL. 
Oui,  mais  voilà  le  chiendent,  je  suis  déjà  marié. 

BALIGAN. 

Ah  bah  !  Ah  !  cachottier  que  vous  êtes.  Comment... 
v'oilà  plusieurs  aimées  que  nous  nous  rencontrons  à 
Royat,  nous  menons  une  vie  de  patachon,  de  polichi- 
nelle, si  vous  préférez... 

PAUL. 

Au  point  où  j'en  suis,  je  n'ai  pas  de  préférence  I 

BALIGAN. 

Et  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  étiez  marié  I 

PAUL. 

Ça  m'aurait  gêné  pour  m'amuser  avec  vous.  J'adore 
ma  femme  1 

BALIGAN. 

On  ne  le  dirait  pas  à  vous  voir  manœuvrer  ici. 

PAUL. 

Je  l'adore  pendant  onze  mois,  et  le  douzième  je  re- 
prends ma  vie  de  garçon. 

B.\LIGAX. 

C'est  ce  que  j'appellerai  le  bonheur  en  partie  dou- 
ble, le  bonheur  extra-conjugal. 

PAUL. 

Moi  j'appelle  ça  les  vacances  du  mariage!  Voyons» 
sapristi  !...  un  mois  par  an,  ce  n'est  pas  trop  ! 

BALIGAN. 

Nonl 

PAUL. 

Pascal...  avez-vous  entendu  parler  de  Pascal?... 

BALIGAN. 

Nous  avons  un  Pascal,  marchand  de  vins  à  Dijon. 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  celui-là...  Pascal  a  dit  :  L"homme  n'est 
ni  ange,  ni  Léte.  et  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête. 
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BALIGAX. 

Chez  les  femmes,  c'est  tout  ange...  ou  tout  bète... 

PAUL. 

11  y  a  donc  en  nous  de  l'ange  et  de  la  bête.  Je  fai- 
i'ange  pendant  onze  mois,  et  j'accorde  un  mois  à  lu 
bête...  un  douzième  provisoire. 

BALIGAN. 

Moi  je  lui  accorde  toute  l'année  f 

PAUL. 

Tromper  sa  femme,  n'empêche  pas  de  l'aimer,  au 
contraire  ! 

BALIGAN. 

Au  contraire  ! 

PAUL. 

Oui...  vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  à  quel  point 
je  suis  heureux  quand  je  revois  ma  femme  après  un 
mois  de  séparation.  C'est  chaque  année,  une  nouvelle 
lune  de  miel  qui  recommence  pour  nous  !  On  est  tel- 
lement heureux  de  revoir  sa  femme,  qu'il  faudrait  la 
quitter  rien  que  ]Dour  avoir  ce  plaisir. 

BALIGAN. 

Le  contraste,  n'est-ce  pas' 

P  A  U  L  . 

Vous  me  comprendriez  si  vous  étiez  observateur. 

BALIGAN. 

Je  crois  l'être!...  Rien  ne  m'échappe  àDijon. 

PAUL. 

Depuis  huit  ans  que  je  suis  marié,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes  entre  ma  femme  et  ma  belle- 
mère,  car  ma  bolls-mère  a  pour  moi  l'affection  la  plus 
grande  et  la  plus  intelligente. 

BALIGAN. 

Ça,  mon  ami,  c'est  rare. 
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Pas  aussi  rare  que  vous  le  croyez,  i^es  auteurs  di'a- 
matiques  ont  déconsidéré  les  belles-mères  ;  eh  bien! 
a  mienne  m'aimait  longtemps  avant  mon  mariage. 

BALIGAX. 

C'est  plus  fort  I 

PAUL. 

C'est  bien  simple  !  J'ai  épousé  ma  cousine,  et  après 
mon  mariage,  ma  belle-mère  a  voulu  que  je  continue 
àl'appeler  matante.  Elle  prétend  que  belle-mère,  c'est 
presque  une  insulte  avec  les  préjugés  dujour.  Ma  belle- 
mère  qui  m'aimait  comme  un  neveu,  m'aime  à  présent 
comme  un  fils.  C'est  la  nymphe  Egérie  de  mon  mé- 
nage ! 

BALIGAN. 

Une  nymphe  âgée  ! 

PAUL. 

Cinquante  et  un  ans.  Ma  femme  est  bonne,  aimante 
et  dévouée;  elle  est  jalouse  comme  toutes  les  femmes 
aimantes.  Elle  ne  veut  pas  comprendre  que  lorsqu'un 
homme  trompe  sa  femme,  ce  n'est  pas  la  même  chose 
que  lorsqu'une  femme  trompe  son  mari. 

B.ALIGAN. 

Pour  comprendre  cela...  il  faudrait  que  les  femmes 
fussent  des  hommes...  Et  si  les  femmes  étaient  des 
hommes,  il  n'y  aurait  pas  de  femmes,  ce  qui  serait 
bien  embêtant. 

PAUL. 

Croyez-moi,  Baligan,  l'homme  est  polygame.  Vovez 
l'histoire  depuis  les  Hébreux  jusqu'aux  Turcs. 

BALIGAN. 

Je  suis  également  polygame,  mais  moi,  pas  marié  ! 

PAUL. 

Et  maintenant  que  vous  savez  tout,  qu'est-ce  que  je 
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vais  faireentre  cette  Américaine  qui  prétend  que  je  l'a: 
compromise,  et  son  oncle  qui  me  parait  disposé  à  sou- 
tenir ses  prétentions  ? 

BALIGAN. 

Vous  allez  décamper! 

PAUL. 

Vous  l'avez  dit  Baligan!  Je  vais  faire  ma  malle. 

BALIGAN. 

Bon  voyage  !  Ah  I  tout  n'est  pas  rose  dans  le  mois  des 
vacances  ! 

PAUL. 

C'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive  ! 

Il  sort,  à  gauche. 
BALIGAN. 

Il  part,  l'Américaine  est  libre!  Hip  !  hip!  hourrah  ! 

Il  sort  par  la  droite. 


SCÈNE  XII 
MAGLOIRE,  puis  MADAME  LOBARDET  et  LOUISE. 


Magloire  entre  sur  la  dernière  réplique  de  Baligan,  précédant 
les  deux  dames. 


MAGLOIRE. 

Par  ici,  mesdames  ! 

MADAME    LOBARDET. 

C'est  bien  ici  l'hôtel  de  l'Europe  où  est  descendu 
M.  Jolimont? 

MAGLOIRE. 

Oui,  madame,  M.  Jolimont  est  un  de  nos  meilleurs 
clients. 
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LOUISE. 

Gomment  se  porte -t-il. 

MAGLOIRE. 

Mais,  à  merveille,  madame. 

LOUISE,  à  madame  Lobardet, 

Il  va  mieux,  quel  JDonheur  ! 

MAGLOIRE,  prenant  soa  carnet  et  s'apprêtant  à  écrire,  à  ma- 
dame Lobardet. 

Si  ces  dames  veulent  bien  me  donner  leurs  noms?... 

MADAME    LOBARDET. 

Madame  Lobardet  et  madame  Jolimont  ! 

Elle  désigne  Louise. 
MAGLOIRE,  étonné,  écrivant. 

Madame  Jolimont? 

MADAME    LOBARDET. 

Eh!  oui!...  La  femme  de  M.  Paul  Jolimont! 

LOUISE,  à  Magloire. 

Pourriez-vous  me  dii'e  ouest  mon  mari? 

MAGLOIRE. 

Il  doit  être  dans  le  parc  ! 

LOUISE,  s  adressant  à  madame  Lobardet. 

Oh!  viens  vite!  Maman! 

MADAME     LOBARDET. 

Mais  occupons-nous  d'abord  des  chambres  ! 

LOUISE,  entraînant  madame  Lobardet. 

Tout  à  l'heure!...  Paul  va  être  si  content  de  nous 
revoir  ! 

MADAME    LOBARDET,  remontant. 

Enfant  que   tu  es!...  (a  Magloire.)  Occupez-vous  de- 
bagages,  je  vous  prie! 

MAGLOIRE. 

Bien,  madame  ! ... 

3 
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MADAME    LOBARDET,  sortant  avec  Lou 

Il  faut  toujours  faire  toutes  tes  volontés  !... 

Elles  sortent  par  le  fond. 
MAGLOIRE,  seul. 

Elle  est  fort  gentille,  madame  Jolimont!...  Ah!  si 
--lie  se  doutait  que  son  mari!... 

Il  sort  par  le  fond. 


SCENE  XIII 
BALIGAN,  puis  EDITH,  puis  POULSOM. 

Edith  est  habillée  pour  sortir. 

BALIGAN,  entrant  par  la  droite  sur  la  dernière  réplique  de  M»" 
gloire. 

Ah!  ça!...  où  est  donc  madame  Harrisson? 

Apercevant  Edith  qui  entre  par  la  porte  de  gauche. 
BALIG    N. 

Oh!  C'est  elle! 

EDITH. 

Mon  oncle  n'est  pas  là?... 

BALIGAN,  avec  une  tendresse  comique. 

Non,  madame,  il  n'est  pas  là  monsieur  votre  oncle! 

EDITH. 

Et  M.  Paul?... 

BALIGAN. 

M.  Paul!... 

EDITH. 

M.  Jolimont! 

BALIGAN. 

Ah!  Il  s'appelle  Paul...  Je  ne  le  savais  pas  I... 

KDITH. 

Mais  moi,  je  le  savais... 
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BALIGAN,  soupirant. 

Ah!  madame!  qu'un  homme  est  heureux  quand 
une  femme  comme  vous  sait  qu'il  s'appelle  Paul!  Moi, 
je  m'appelle  Polycarpe! 

EDITH,  souriant. 

En  bien,  vous  voilà  heureux,  je  sais  que  vous  vous 
appelez  Polycarpe! 

BALIGAN, 

Gomme  vous  êtes  belle,  madame  I 

EDITH. 

Vous  trouvez? 

BALIGAN. 

Il  y  a  longtemps  que  j  e  viens  à  Royat,  mais  je  n'ai 
jamais  rencontré  de  femme  plus  séduisante  et  plus 
capiteuse  à  la  fois!... 

EDITH. 

Capiteuse!...  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?... 

BALIGAN. 

Qui  porte  à  la  tète  I 

EDITH. 

Je.  croyais  que,  chez  vous,  c'étaient  les  maris  qui 
portaient  à  la  tète!... 

BALIGAN. 

Vous  êtes  parisienne  jusqu'au  bout  des  ongles  I... 

EDITH. 

Oh!  je  porte  les  ongles  si  courts!... 

BALIGAN. 

Gomme  vous  êtes  belle!... 

Il  veut  lui  prendre  la  main. 
EDITH. 

Vous  oubliez  que  je  vais  épouser  M.  Jolimont. 
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BALIGAN. 

Auprès  de  vous  on  oublie  toul! 

EDITH. 

Alors  je  vous  excuse  d'oublier,  depuis  que  nous  can- 
ons, que  M.  Jolimont  vous  a  présenté  à  moi  comme 
son  ami. 

BALIGAN,  a  part. 

Aïe!...  trop  tôt!  (Haut.)  Mon  Dieu,  madame! 

EDITH,  souriant. 

Mais  je  veux  faire  coronie  vous  et  j'oublie  tout!... 

Elle  lui  donne  sa  niaia  à  embrasser. 
BALIGAN,  embrassant  la  main,  à  part. 
Toucllé!  Premier  jalon.   (Après  avoir  embrassé  la    main, 

haut.)  Vous  êtes  aussi  bonne  que  belle! 

POULSOJM,   entre. 

Edith  I 

BALIGAN,    â  part. 

Ah!  l'oncle!... 

Il  s'éloigne  d'Edith. 
POULSOM. 

OÙ  est  passé  Jolimont? 

BALIGAN. 

Il  était  ici  il  n'y  a  qu'un  moment! 

POULSOM. 

Je  vais  voir  s'il  est  chez  lui  ! 

BALIGAN. 

Ne  vous  dérangez  pas...  j'y  vais  moi-même...  (a  part.) 
11  est  en  train  de  faire  sa  malle. 

POULSOM. 

Dites-lui  que  nous  l'attendons! 

BALIGAN,  saluant. 

Madame! 

Il  sort,  premier  plan  à  gauche. 
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SCÈNE  XIV 
POULSOM,  EDITH. 

POULSOM. 

Il  est  complaisant  ce  monsieur...  Dis-moi,  ton  Joli- 
mont  ne  m'a  pas  paru  enthousiasmé  tout  à  l'iieure. 

EDITH. 

Il  est  cependant  très  amoureux. 

POULSOM. 

En  es-tu  sûre,  Editli  ! 

EDITH. 

Yès. 

POULSOM 

Tu  sais  qu'en  Francs,  c";  n'est  pas  comme  en  Amé- 
rique et  qu'après  une  rupture  on  n'a  pas  droit  à  des 
dommages-intérêts. 

EDITH. 

Oui  !  je  sais. 

POULSOM. 

Dans  ce  pays,  ils  ont  une  législation  qui  défend 
bien  peu  les  femmes  ! 

EDITH. 

Mais,  mon  oncle,  ils  ont  raison. 

POULSOM. 

Gomment  cela  ? 

EDITH. 

Les  femmes  sont  bien  assez  fortes  pour  se  défendre 
toutes  seules  ! 
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POULSOM. 

Quand  jp  pense  qu'en  Amérique,  tu  t'es  fait  quinze 
mille  livres  de  rentes  avec  tes  mariages  manques  !... 
(a  part.)  Elle  a  fait  une  tournée!...  (Haut.)  C'est  comme 
ça  que  tu  es  veuve  !  Tu  es  veuve  de  douze  fiancés, 
onze  en  retard  et  un  en  avance...  Ça  lui  a  coûté  plus 
cher  à  celui-là  ! 

EDITH. 

Tout  est  bien,  qui  finit  bien,  comme  dit  Shakespeare 

POULSOM. 

Et  toi,  Edith,  l'aimes-tuce  Jolimon' 

EDITH. 

Si  je  l'aimais,  est-ce  que  je  voudrais  l'épouser?... 

POULSOM. 

A  la  bonne  heure  !  quelle  éducation  I  II  t'épousera 
et  il  te  rendra  heureuse,  ou  il  aura  affaire  à  moi. 

EDITH 

Ainsi  soit-il,  mon  oncle! 


SCÈNE   XV 
Les  Mêmes,  VAL-PLUCHET. 

val-plughet. 
Monsieur  Poulsom  ! 

POULSOM. 

M.  Val-Pluchet!  Vous  ici!  Gomment  allez-vous,  cher 
ami? 

VAL-PLUCHET. 

Pas  mal  ! 
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POULSOM. 

Ma  chère  Edith,  je  te  présente  M.  Val-Plucliet  de  la 
maison  Val-Pluchet  Traversac  et  compagnie,  huiles  et 
pétroles,  avec  laquelle  j'ai  été  en  relations  d'affaires. 

V  A  L  -  P  L  IT  C  H  E  T . 

Madame  ! 

p  0  u  L  s  0  :^i . 

Ma  nièce,  madame  Harrisson,  va  épouser  M.  Paul 
Joliment. 

VAL-PLUCHET. 

Je  n'ai  pas  l'honneur... 

p  G  u  L  s  0  M . 

Ça  n'y  fait  rien.  Vous  pouvez  le  dire  à  tout  le 
monde. 

VAL-PLUCHET. 

Je  ne  connais  personne  ici. 

POULSOM. 

N'importe,  annoncez  ce  mariage,  cela  me  fera  plai- 
sir. 

EDITH. 

Monsieur,  charmée  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

VAL-PLUCHET. 

Madame! 

BALIGAN,  entrant. 

Je  VOUS  fais  fuir,  madame  ! 

EDITH. 

Je  vais  mettre  mon  chapeau,  car  nous  allons  partir 
•ians  une  demi-heure. 

Ella  sort. 

BALIGAN. 

Je  suis  prêt  1 
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SCENE  XVI 

VAL-PLUCHET,   POULSOM,   BALIGAN,  puis  PI- 
VOTEAU,  puis  MAGLOIPiE. 

VAL-PLUCHET,  allant  à  Baligan. 

Vous  savez  que  madame  Harrisson  va  épouser  M. 
Paul  Joliment  ? 

BALIGAN. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire.  A  qui  ai-je  l'honneur 
de  parler? 

VAL-PLUCHET. 

Gabriel  Val-Pluchet  de  la  maison  Val-Pluchot  l'ra- 
versac  et  Cie,  huiles  et  pétroles. 

Pivoteau  entre. 
POULSOM,  même  jeu. 

Vous   savez   que    madame   Harrisson    va   épouser 
M.  Paul  Jolimont? 

PIVOTEAU. 

Connais  pas,  monsieur. 

POULSOM. 

Ça  n'y  fait  rien,  il  faut  le  dire  à  tout  le  monde. 

VAL-PLUCHET. 

Moi  je  veux  bien. 

Magloire  entre. 
PIVOTEAU,  à  Magloire. 

Vous  savez  que  madame  Harrisson  va  épouser   M 
Paul  Jolimont  ? 

MAGLOIUi:,  ahuri. 

Hein! 
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PIVOTEAU. 

n  faut  le  dire  à  tout  le  monde  1 

MAGIiOIRE,  à  Justin  paraissant  au  fond. 

Ah!  Justin!  Vous  savez  que  maaame  Harrisson... 


Rid<;aa. 


ACTE  DEUXIÈME 

Le  théâtre  représente  un  vestibule  d'hôtel.  —  A  gauche,  le  bu- 
reau vitré  avec  un  guichet  sur  la  scène  et  deux  portes.  •-  Une, 
sur  la  scène,  face  au  public,  et  l'autre  ne  donnant  pas 
sur  la  scène.  —A  droite,  premier  plan,  porte.  A  droite,  deu- 
xième plan,  escalier. — Au  fond,  large  porte  vitrée  donnant  sur 
le  jardin.  A  gauche,  deuxième  plan,  porte  à  la  suite  du  bureau 
vitré  et  ouverture  au  premier  plan  qui  est  le  commencement  du 
corridor  conduisant  au  dehors.  —  Grand  tableau  de  sonnerie 
électrique  et  casier  pour  lettres,  entre  la  porte  et  l'esV-alier  de 
droite.  Des  deux  côtés  de  la  porte  vitrée,  au  fond,  des  affiches 
du  Casino,  du  chemin  de  fer,  et  autres  affiches  qu'on  rencontre 
habituellement  dans  tous  les  hôtels.  —  Des  deux  côtés  de  la  porte 
vitrée,  deux  bancs  élégants.  —  A  droite,  fauteuil.  —  Entre  la 
porte  et  l'escalier,  siège.—  A.  droite,  premier  plan,  petite  table, 
et    ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
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PIVOTEAU,  SOPHIE. 

PIVOTE  AU,  venant  du  jardin,  et  allant  au  Ruiehet. 

Pardon,  madame. 

SOPHIE. 

Monsieur  désire  ? 

PIVOTEAU. 

Voulez-vous  sortir,  je  vous  prie  I... 
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SOPHIE,  venant  en  scène 

Voilà,  monsieui'  ! 

PI  VOTE  AU. 

Madame,  j'ai  à  me  plaindre. 

SOPHIE." 

Encore... 

PIVOTEAU. 

Il  me  manque  un  mouclioir  !... 

SOPHIE. 

La  preuve  ! 

PIVOTEAU. 

Gomment,  la  preuve?..  Je  suis  officier  ministériel. 
INIadame,  je  prêterai  le  serment  s'il  le  faut.  Quand  je 
suis  parti  de  chez  moi,  Aglaure,  c'est  madame  Pivo- 
teau,  a  mis  dans  une  malle  douze  chemises,  six  gilets 
de  flanelle,  trois  caleçons,  je  porte  des  caleçons  à  cause 
de  mes  rhumatismes,  et  enfin  quinze  mouchoirs...  il 
m'en  manque  un... 

SOPHIE. 

Si  monsieur  veut  le  mien? 

PIVOTEAU. 

Non.  Il  n'est  pas  marqué  à  mon  chiffre  I 

SOPHIE. 

Que  monsieur  fasse  une  réclamation,  la  maison 
paiera  le  mouchoir  de  monsieur.  Vous  allez  écrire  une 
lettre  dans  laquelle  vous  expliquerez  vos  griefs,  vous 
la  jetterez  dans  la  hoîte  des  réclamations. 

PIVOTEAU. 

Qui  est  dans  le  vestibule... 

SOPHIE. 

Oui;.,  on  fait  la  levée  tous  les  mois. 

PIVOTEAU. 

Je  sais,  si  je  rentrais  sans  ce  mouchoir,  Aglaure 
me  mancierait. 
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SOPHIE. 

Elle  est  donc  méchante,  madame  Pivoteau? 

PIVOTE  AU. 

Insupportable,  mais  je  l'adore  et  la  preuve,  c'est  que 
je  l'ai  rendue  mère  huit  ou  neuf  fois. 

SOPHIE. 

Gomment,  huit  ou  neuf  fois!...  Vous  n'êtes  doncpas 
fixé? 

PIVOTEAU. 

C'est  que  mes  enfants  sont  tous  disperses,  ^^ii  compte 
sur  ses  doigts.)  Voyons,  Jean,  Stanislas,  Agnès,  Vin- 
cent, Sulpice,  Guillaume,  Dorothée...  Je  n'en  trouve 
que  sept...  Il  m'en  manque  au  moins  un... 

SOPHIE. 

Je  préviens  monsieur  que  la  maison  n'est  pas  res- 
ponsable. 

Elle  rentre  au  bureau. 
PIVOTEAU. 

Voyons,  Jean,  Stanislas,  Agnès... 

Il  sort. 


SCÈNE  II 
SOPHIE,  JUSTIN,  PAUL,  puis  POULSOM 

JUSTIN,  à  Sophie. 

Madame  Sophie,   la  note   de  M.    Jolimont    est-elle 
prête? 

PAUL,  venant  de  l'escalier. 

Plus  bas,    malheureux  !...  (ll   est  en  tenue  de  départ,  sa- 
e,  cacàe-nez,  perruque  blonde.)  La  VOiture  est-elle  là?.> 
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JUSTIN,  bas. 

Oui,  monsieur  1 

PAUL. 

Mes  bagages? 

JUSTIN. 

Ils  viennent  de  partir  avec  l'omnibus. 

SOPHIE. 

Voici  la  note  ! 

PAUL. 

Allons  vite  !  combien?  cinq  cent  vingt!,.,  voici  cinq 
cents,  garde  tout! 

JUSTIN. 

Comment,  garde  tout?...  cinq  cent  vingt? 

PAUL. 

En  voilà  six  cents...  Garde  tout. 

JUSTIN. 

A  la  bonne  heure  I 

SOPHIE. 

Tiens  !  11  ne   marchande  pas  cette  année,  (a  Justin. 
Eh  bien  I...  et  l'argent? 

JUSTIN. 

Monsieur  m'a  dit  :  garde  tout  ! 

sopaiE. 
Donnez  donc  ! 

PAUL. 

Si  l'on  me  demande,  je  suis  à  la  source  I 

JUSTIN. 

Bien,  monsieur  !... 

^aui  s'entoure  de  son  cache-nez.  —  Poulsora  entre  de  diuiie, 
premier  plan- 
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POULSOM,  à  Justin. 

Est-ce  que  M.  Jolimont  est  chez  lui? 

JUSTIN. 

n  est  à  la  source. 

POULSOM. 

Laquelle  ? 

PA.UL,  bas,  à  Justin. 
La  plus  éloignée... 

JUSTIN. 

La  plus  éloignée. 

PAUL,  à  part. 

Imbécile  I 

JUSTIN,  répétant. 

Imbécile. 

POULSOM,  à  Justin. 

Tu  dis? 

JUSTIN. 

Je  me  parle. 

POULSOM. 

Le  nom  de  la  source  ? 

PAUL,  bas. 

N'importe  laquelle. 

JUSTIN. 

N'importe  laquelle. 

PAUL. 

Es-tu  fou  î 

JUSTIN. 

Non,  monsieur  I 

Paul  s'accoude  an  gnîehet. 
POULSOM,  écrivant. 

En  Fiance  dans  les  villes  d'eaux,  les  garçons  d'îiô- 
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tel  sont  généralement  stupides.  On  se  croirait  en 
Italie,  (a  Justin.)  Si  tu  vois  M.  Jolimont,  dis-lui  que 
nous  l'attendons. 

JUSTIN. 

Bien,  monsieur,  (a.  Paul.)  Monsieur  a  entendu  ? 

PAUL. 

Oui,  oui  I  Attends-moi.  Je  file  !... 

Il  va  sortir;  au    même    moment,  il    voit  entrer  madame   Lo* 
bardet  et  Louise. 


SCÈNE   III 

PAUL,  LOUISE,  xMADAME  LOBARDET, 
uis  JUSTIN,  SOPHIE. 

TiîADAME   LOBARDET. 

Décidément,  Paul  n'est  pas  dans  le  parc  1 

LOUISE. 
Nous  allons  nous  infonner...  (S'approchant  du   hureau.) 

Tiens,  il  n'y  a  personne  ! 

MADAME    LOBARDET 

Pardon,  monsieur...  M.  Jolitoont  ! 

PAUL. 

IMa  belle- mère  ! 

LOUISE. 

Bonjour,  Paul  ! 

PAUL. 

Ma  femme?...  Comment,  c'osi  vous!... 

Il  défaille. 
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LOUISE,  à   mailame  Lobardet. 

Tu  vois,  maman,  ta  m'as  empêchée  de  lui  télégra- 
phier. La  joie  lui  fait  mal. 

PAUL. 

C'est  l'effet  des  eaux. 

LOUISE. 

Remets-toi,  mon  amour,  c'est   la  faute  à  maman. 
Elle  m'a  dit  :  surprenons-le,  c'est  bien  plus  drôle  ' 

PAUL. 

Oui,  oui,  c'est  bien  plus  drôle  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Tu  ne  nous  attendais  pas  ? 

PAUL. 

Non,  ma  tante,  non. 

Il  s'assied  daas  un  fauteail. 
LOUISE,  à  Sophie. 

Je  vous  en  prie,   madame,  un  verre  d'eau   sucrée 
pour  inon  mari. 

SOPHIE. 

Oui,  madame. 

Faasse  sortie. 
MADAME   LOBARDET. 

Quelle  bonne  surprise,  n'est-ce  pas  ? 

PAUL. 

Oui,  bonne,  bonne,   bonne...  mais,  comment  êtes- 
vous?... 

MADAME    LOBARDET. 

Mon  Dieu  !  c'est  bien  simple.  J'ai  été  un  peu  souf- 
frante, Louise  a  fait  prévenir  le  docteur. 

PAUL. 

Oui,  le  docteur...  souffrante... 
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MADAME  LOBARDET. 

Quand  il  est  venu,  il  m'a  dit  :  mais,  il  vous  tau 
Hoyat. 

PAUL. 

Ah  !  le  docteur  vous  a  dit...  (a  part.)  Ce  que  je  vais  le 
lâcher  celui-là  I 

MADAME   LOBARDET. 

Profitez  du  séjour  à  Royat  de  votre  gendre,  et  allez 
le  rejoindre. 

LOUISE. 

Alors,  tu  comprends  :  la  maison  sans  toi.  c'est  déjà 
bien  triste,  mais  sans  maman,  je  n'aurais  pas  pu  y 
rester. 

MADAME   LOBARDET. 

Puis,  j'aurais  pu  avoir  besoin  d'elle  pendant  la 
route. 

PAUL. 

Vous  avez  bien  fait... 

LOUISE,  affectueuse. 

Mais,  tu  sais,  Popaul,  nous  serons  sages  1... 

PAUL. 

Sages,  oui  !  Je  suis  bien  heureux  1 

JUSTIN,  entrant. 

Pour  qui  le  verre  d'eau  ? 

PAUL. 

Pour  moii... 

Il  le  prend,  le  boit,  le  rend  à  Jastin» 
MADAME   LOBARDET. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  de  changé  ? 

LOUISE. 

Je  le  trouve  pâle  1... 
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PAUL. 
C'est  l'effet  des  eaux!... 

JUSTIN,  à  Paul. 

Monsieur  va  manquer  le  train. 

PAUL,  à  part. 

Animal  !... 

MADAME    LÛBARDET. 

Quel  train?... 

PAUL. 

Le  train  de  Vichy  !  Toutes  les  semaines,  je  vais 
prendre  un  verre  d'eau  à  Vichj^  par  ordonnance  du 
docteur...  on  appelle  ça...  le  traitement  cumulé... 

Justin  sort.  —  Paul  avait  son  chapeau  qui  cachait  sa  perru- 
que presque  entièrement  à  l'arrivée  de  Louise  et  de  ma- 
dame Lobardet.  Il  l'enlève  pour  s'essuyer  le  front. 

MADAME    LOBARDET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...   Tu  t'es  fait  teindre? 

PAUL,  se  rappelant  qu'il  a  une  perruque. 

Dieu! 

LOUISE. 

Oh  !  qu'il  est  drôle  comme  ça  î...  Il  s'est  fait  tein- 
dre en  blond  !... 

MADAME    LOBARDET. 

Il  paraît  que  c'est  la  mode. 

l' A  u  L . 
Pas  pour  les  hommes  !... 

Il  enlève  sa  perruque. 
MADAME    LOBARDET 

Une  perruque  ! 

PAUL. 

Oui...  Je  vais  vous  dire...  C'est  pour  ne  pas  avoir 
froid  à  la  tête  quand  je  sors... 
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MADAME    LOBARDET. 

Tu  as  ton  chapeau? 

PAUL 

Oui,  mais  quand  je  salue,  je  pense  prendre  froid  et 
■alors  c'est  le  docteur  qui  me  l'ordonne. 

LOUISE. 

Ça  te  va  bien  mal... 

MADAME    LOBARDET. 

Dis-moi,  est-ce  que  mon  neveu  Lucien  est  arrivé  ? 

PAUL. 

Lucien  !  non,  pourquoi?... 

MADAME    LOBARDET. 

Sa  mère  m'a  écrit  qu'il  devait  venir  à  Royat 

;PAUL. 

Est-ce  qu'il  est  malade  ? 

LOUISE. 

Non  !...  pour  une  entrevue...  Il  paraît  qu'il  veut  se 
remarier. 

PAUL. 

Le  mariage  ne  lui  a  pourtant  pas  réussi  une  pre- 
mière fois... 

MADAME    LOBARDET. 

Aussi,  il  a  dû  divorcer...  Oh  1  s'il  avait  écouté  sa 
famille,  il  n'eût  pas  épousé  sa  maîtresse,  cette  demoi- 
selle Gardénia,  des  Folies-Naturalistes. 

LOUISE. 

Il  a  mangé  avec  elle,  cent  mille  francs  dans  une 
année. 

MADAME   LOBARDET. 

Pourquoi  y  a-t-il  de  ces  femmes-là  I 

PAUL. 

Parce  qu'il  y  a  de  ces  hommes-là  I 
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JUSTIN. 

M.  Poulsom  m'envoie  dire  à  monsieur  que  le  mail 
coach  est  prêt. 

MADAME    LOBARDET 

Un...  mail-coach  ? 

JUSTIN. 

Un  mail-coach...  c'est  une  voiture,  madame. 

PAUL. 

Dites  que  je  suis  à  Vicliy  jusqu'à  ce  soir. 

JUSTIN 

Bien,  monsieur... 


SCENE  IV 

Les  Mêmes,  puis  MAGLOIRE. 

MADAME    LOBARDET. 

Où  alliez-vous  dans  cette  machine-là? 

PAUL. 

Le  mail-coach  fait  partie  du  traitement.  Le  docteur 
nous  ordonne  de  faire  chaque  matin  une  promenade 
en  voiture...  avant  de  déjeuner,  parce  que  l'air  des  en- 
virons de  Royat  est  beaucoup  plus  pur  que  celui  de 
Royat. 

MAGLOIRE,  entrant  de  gauche,  premier  plan. 

Ah!  M.  Jolimont,  elle  vient  d'arriver... 

Il  tient  à  la  main  un  récépissé  du  chemin  de  fer. 
MADAME  LOBARDET,  à  Magloire. 

Elle...  qui  ça,  elle?... 

MAGLOIRE. 

La  caisse  que  M.  Jolimont  attendait  de  Paris. 
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MADAME    LOBARDET 

A  la  bonne  heure  ! 

MAGLOIRE. 

C'est  cent  cinquante  francs. 

Il  lui  tead  le  récépissé. 
PAUL. 

Que  Lî  caisse  paye  ! 

MAGLOIRE. 

Non  c'est  le  contraire,  c'est  la  caisse  qu'il  faut 
payer  1 

PAUL. 

Que  la  caisse  de  l'hôtel  paye  la  caisse  du  chemin  de 
ferl 

MAGLOIRE,  s'en  allant. 

Il  y  avait  amphibologie  !... 

Il  sort  à  gauche,  premier  plan. 
LOUISE. 

Je  parie  que  ce  sont  des  vêtements. 

MADAME    LOBARDET,    j-reuant  le    récépissé   des  mains    de 
Magloire  et  lisant. 

Trois  soleils,  vingt-quatre  bombes,  cinquante  fusées, 
douze  chandelles  romaines!  Tu  reçois  un  feu  d'arti- 
fice ? 

PAUL. 

Oui,  ma  tante  !...  c'est  un  feu  d'artifice  de  bienfai- 
sance. Je  l'offre  au  profit  des  pauvres...  Ici  il  n'y  a  pas 
de  taureaux. 

LOUISE. 

Je  suis  contente  quand  je  te  vois  faire  la  charité  1 

MADAME    LOBARDET,  lisant. 

Deux  Amours  tenant  un  drapeau  aux  couleurs  amé- 
ricaines, (a  part.)  Pourquoi  les  couleurs  américaines  ? 

PAUL,  prenant  la  note. 

n  y  a  beaucoup  d'Américains,  (a  part.)  Il  y  en  a 
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même  trop.  (Haut.)  Et  vous  comprenez,  en  Amérique, 
ils  sont  en  réi^ublique  comme  nous,  alors  par  une 
pensée-  délicate  ! 

MADAME      LOBARDET. 

Très  bien  pour  les  drapeaux,  mais  les  deux  amours  ? 

PAUL. 

Lesdeux  Amours?...  Vous  ne  comprenez  pas?...  Com- 
ment vrai  :  nous  ne  comprenez  pas  les  deux  amours?... 

(Geste  de  dénégation  de  Louisu  et  de  madame  Lobardet.)  Pre- 
mier AmOUr,  amOUr  de  la  Francepour  l'Amérique,  deu- 
xième Amour,  amour  de  l'Amérique  pour  la  France  ' 

MADAME     LOBARDET. 

Oh  !  charmant  !  maintenant  si  tu  veux  bien,  nous 
allons  demander  des  chambres. 

LOUISE. 

Si  c'est  possible  une  chambre  à  deux  lits  pour  ma- 
man et  pour  moi.  (a  paui.)  Il  le  faut,  mon  ami...  Tues 
ici  pour  te  soigner,.. 

Entrée  de  Sophie. 


SCÈNE    V 

Les  Mêmes,  SOPHIE. 

MADAME    LOBARDET,  à  Sophie. 

Madame?... 

SOPHIE,  venant  en  scôna. 

Madame  désire?... 

MADAME    LOBARDET. 

Votre  plus  belle  chambre  à  deux  lits... 
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SOPHIE. 

Le  treize  sur  le  parc  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Oh!  non  pas  le  treize.  Donnez  m'en  une  moins  belle, 
mais  pas  le  treize. 

PAUL. 

Nous  avons  le  vingt-deux  sur  la  place  1 

MADAME    LOBARDET. 

Non,  non,  pas  le  vingt-deux! 

PAUL. 

Pourquoi  ?... 

MADAME    LOBARDET. 

Y  songes-tu?...  Le  vingt-deux...  deux  femmes  1 

PAUL. 

Eh  bien?... 

MADAME    LOBARDET 

Les  deux  cocottes  !... 

PAUL. 

Jamais  on  ne  vous  prendra  pour  une  cocotte  !... 

MADAME    LOBARDET. 

Je  l'espère  bien  ! 

SOPHIE. 

Il  me  reste  à  offrir  à  ces  dames  le  dix-neuf. 

MADAME    LOBARDET. 

Oh  !  non,  pas  le  dix-neuf.  C'est  un  dix-neuf  que  j'ai 
perdu  Jacquot. 

PAUL. 

Jacquot  f 

MADAME   LOBARDET. 

Mon  perroquet...  et  ce  mois-ci  encore... 
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SOPHIE. 

Il  ne  me  reste  plus  de  chambre  à  deux  lits,  madame. 

MADAME    LOBARDET. 

Alors  domiez-nous  simplement  deux  chambres  coi.;- 
muniquant  entre  elles  ! 

SOPHIE. 

Le  vingt-trois  et  le  vingt-cinq. 

MADAME    LOBARDET,  à  part. 

Ouarante-huit.. .  mon  âge  I... 

PAUL. 

Eh  bien  1 

MADAME    LOBARDEl 

C'est  mon  âge  ! 

PAUL. 

Vous  avez  vingt-cinq  ans  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Non...  vingt-cinq  et  vingt-trois...  quarante-huit... 

PAUL,  impatienté,  à  part. 

Elle  triche  !  (Haut.)  Dites-moi,  madame  Sophie,  vous 
n'auriez  pas,  par  hasard,  une  chambre  sans  numéro  ? 

SOPHIE 

Si,  monsieur,  la  mienne  ! 

LOUISE. 

Voyons,  maman! 

MADAME    LOBARDET 

Puisque  ça  te  fait  plaisir,  prenons  le  vingt-trois  et  le 
vingt-cinq. 

PAUL. 

Enfin! 

SOPHIE. 

Du  reste,  en  ouvrant  les  portes  de  communication, 
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le  vingt-trois  et  le-vingt  cinq  donnent  sur  le  salon  de 
M.  Jolimont. 

LOUISE. 

Oh  I  alors,  il  n'y  a  plus  à  hésiter! 

SOPHIE. 

Le  vingt-trois  et  le  vingt-cinq  !...  bien!... 

Elle  entre  dans  le  bureaa. 


SCENE  VI 

Les  Mêmes, moins  SOPHIE,  puis  BALIGAN. 

MADAME    LOBARDET. 

Dis-moi,  Paul,  tu  me  mèneras  chez  ton  docteur  ! 

PAUL,  à  part. 
Allons  bon!  Le  docteur! 

MADAME    LOBARDET. 

Comment  s'appelle  ton  docteur? 

PAUL. 

Mon  docteur,    comment   s'appelle-t-il  ?...  (a  part.) 
.Je  ne  sais  pas  moi...  (voyant  entrer  Baiigan.)  Oli  !  Baliganl 

MADAME   LOBARDET,  se  méprenant. 

Le  docteur  Baligan,  bien  ! 

PAUL,  à  part. 

J'aime  mieux  ça!...  (Bas,  à  Baiigaa.)  Ne  me  démentoz 
p-.is,  vous  êtes  le  docteur  ! 

BALIGAN. 

Le  docteur! 
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PAUL. 
Vous  me  sauvez  ! 

BALIGAN. 

Alors,  je  ne  suis  pas  docteur  I...  (Ahuri.)  Vous  n'été» 
donc  pas  parti? 

PAUL,  vivement. 

Pour  Vichy?. ..Non. .nia  femme  et  ma  belle-mère... 

MADAME    LOBARDET. 

Paul...  Ta  tante... 

PAUL.      ■ 

Et  ma  tante  viennent  d'arriver!  (Présentant.)  M.  Ba- 
ligan.  Le  docteur  Baligan. 

MADAME    LOBARDET,  saluan 

Docteur...  Ne  grondez  pas  votre  malaae...  C'est  no- 
tre arrivée  qui  l'a  empêché  d'aller  boire  à  Vichy.  Il 
ira  demain. 

BALIGAN,  effaré 

Ah! 

SOPHIE,  sortant  du  bureau. 

Si  ces  dames  veulent  me  suivre,  je  les  conduirai  au 
vingt-trois  et  au  vingt-cinq... 

Entrée  de  Val-Pluchet, 
MADAME    LOBARDET,  à  Louise. 

Va,  mon  enfant,  je  vais  te  rejoindre,  je  ne  suis  pas 
fâchée  de  causer  quelques  instants  avec  le  docteur  I 

LOUISE. 

Bien,  maman  ! 

VAL-PLUCHET,  au   fond. 

La  jolie  femme  !...  c'est  mon  type,  un  type  que  je 
cherche  depuis  dix  ans  ! 
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SCENE   VII 


MADAME  LOBARDET,  PAUL,  BALIGAN. 

MADAME    LOBARDET. 

Docteur!  j'ai  des  étoiirdissements  I  Je  n'ai  jjas  d'ap- 
pétit ! 

BALIGAN. 

Ça  arrive,  madame,  ça  arrive  ! 

MADAME      LOBARDET. 

A  quelle  source  boirai-je  ? 

BALIGAN. 

Mon  Dieu...  à  celle  que  vous  voudrez. 

PAUL. 

Oui...  ça  n'a  pas  d'importance.  Il  y  a  la  même  eau 
à  toutes  les  sources  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Alors,  pourquoi   leur  donne-t-on  un  nom  différent  ? 
Paul. 

Eh  bien!  et  vous,  matante!  vous  vous  appelez  Cla- 
risse, "  irginie,  Léopoldine...  Vous  êtes  pourtant  la 
même...  Pourquoi  vous  a-t-on  donné  trois  noms  diffé- 
rents?... 

MADAME    LOBARDET. 

C'est  juste  ! 

PAUL. 

Moi  je  prends  la  source  César. 

MADAME   LOBARDET.  bas  à  Baligan. 

Quelle  est  la  propriété  de  la  source  César? 
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B  A  L  I  G  A  N  . 

]\iaaame... 

MADAME    LOBARDET. 

La  propriété  de  la  source  César?... 

B  A  L I G  A  \ . 

Ah!  Il  propriété  de  la  soui'Ci  César?...  Eh  bien!  la 
propriété  appartient  à  une  société... 

MADAME    LOBARDET. 

Je  parle  de  la  vertu...  do  l'ciTot  des  eaux)... 

BALIGAN. 

Ail!  je  ne  sais  pas...  Je  n'en  bois  pas...  Je  suis  mé- 
decin. 

MADAME    LOBARDET. 

Mais,  vous  en  faites  l)oire... 

PAUL. 

Oui...  il  en  fait  boire,  mais  il  n'en  éprouve  pas  l'ef- 
fet, puisque,  au  contraire,  il  est  la  cause... 

MADAME   LOBARDET. 

Bien.  jNIais  en  qualité  de  médecin,  vous  connaissez 
l'analyse  des  eaux  ? 

BALIGAN. 

Ah  !  oui  !  oui  ! 

MADAME     LOBARDET. 

Que  contient  l'eau  de  la  source  César? 

BALIGAN. 

L'eau  de  la  source  César,  que  contient-elle?...  Elle 
contient  d'abord  de  l'eau...  (au  hasard.)  Puis  du  salicy- 
late  de  soude...  du  bicarbonate  oxydé,  du  magnésium 
(ie  fer...  du  chlorure  de  potassium,  de  l'acide  prussi- 
que  et  un  peu  de  moutarde... 

MADAME    LOBARDET. 

De  la  moutarde  ?... 
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PAUL,  à  part. 

Imbécile!...  (Hant.)  Oh!  des  traces  seulement... 

BA.LIGAN. 

Imperceptibles  !...  ça  ne  se  sent  pas  !... 

MADAME    LOBARDET. 

Combien  dois-je  en  prendre  de  verres  î 

BALIGAN. 

Tant  que  vous  voudrez  I 

MADAME  LOBARDET. 

Comment  ? 

BALIGAN. 

Oui  !  Elle  est  légère... 

MADAME    LOBARDET. 

Je  commencerai  par  un  verre... 

BALIGAN. 

Oui.  Un  verre,  un  verre  et  demi...  huit  verres...  En- 
fin, nous  verrons. 

MADAME    LOBARDET. 

Quand  vous  m'aurez  examinée... 

BALIGAN,  à  part. 

Jolie  distraction... 

MADAME    LOBARDET. 

Je  vous  attendrai  dans  une  heure. 

BALIGAN. 

Eh  bien,  c'est  çal... 

MADAME    LOBARDET. 

Est-ce  qu'il  faudra  aussi  que  j'aille  en  mail-coach? 

BALIGAN. 

En  mail-coach!...  î\Ion  Dion,  madame,  si  le  mail-coach 
peut  vous  être  agréable... 

4. 
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MADAME    LOBARDET. 

Et  le  traitement   cumulé...  Allez-vous  me  l'ordon- 
ner?... 

BALIGAN. 

Le  traitement  cumulé  ?...  Mon  Dieu,  madame.. 

PAUL. 

Mais  attendez  donc  qu'il  vous  ait  auscultée!... 

MADAME    LOBARDET. 

Eh  bien,  c'est  ça!...  après  déjeuner... 


SCENE    VIII 
PAUL,  BALIGAN. 

PAUL. 

Ah  I  docteur  !...  ah  !  mon  ami!  quelle 

BALIGAN. 

Me  voilà  docteur,  et  obligé  d'ausculter  votre  belle- 
mère.  Si  encore  c'était  votre  femme  ! 

PAUL. 

Je  vous  en  prie.  Tirez-moi  de  là,  je  n'ai  plus  ma 

tète. 

BALIGAN. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse? 

PAUL. 

Je  ne  sais  pas  I...  (inspiré.)  Si,  je  sais  1... 

BALIGAN. 

Tant  mieux  1 

PAUL. 

Ces  dames  vous  prennent  pour  le  docteur...  Le  ciel 
est  avec  nous  !... 
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BALIGAN 

Ça  m'étonnerait... 

PAUL. 

Vous  allez  dire  à  ma  belle-mpre  que  Royat  ne  vaut 
rien  pour  elle  et  qu'il  lui  faut  Vichy  ! 

BALIGAN. 

Un  médecin  de  ville  d'eaux  qui  envoie  un  malade 
dans  une  autre  station,  c'est  bien  invraisembla- 
ble !... 

PAUL. 

On  dira  que  vous  êtes  un  honnête  homme. 

BALIGAN. 

Mais  Vichy  peut  tuer  votre  belle-mère  si  elle  n'en  a 
pas  besoin;  si  c'est  cela  que  vous  voulez  ! 

PAUL. 

Ah  1  non  ! 

BALIGAN. 

n  vaudrait  peut-être  mieux  l'envoyer  à  des  eaux  qui 
ne  font  rien  du  tout  :  nous  n'aurions  pas  l'embarras  du 
choix  ! 

PAUL. 

Envoyons-la  à  Pougues-les-Eaux. 

BALIGAN. 

Soitl 

PAUL. 

Le  principal  est  qu'elles  partent  avant  le  retour  de 
l'Américain  et  de  sa  nièce. 

BALIGAN. 

Quel  retour? 

PAUL. 

Le  retour  de  l'excursion. 
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BALIGAK. 

Ils  n'y  sont  pas  ! 

PAUL,  épouvanté. 

Ils  n'y  sont  pas?... 

BALIGAN. 

Madame  Harrisson,  en  apprenant  que  vous  étiez  à 
Vichy,  a  ditàson  oncle  qu'elle  renonçait  à  l'excursion. 
L'oncle  est  resté  avec  sa  nièce,  et  moi  aussi...  naturel- 
lement ! 

PAUL. 

Oh  1  sapristi,  je  vous  en  prie,  cher  ami,  occupez  l'on- 
cle !  occupez  la  nièce  ! 

BALIGAN. 

La  nièce...  oui...  Vous  savez  que  j'en  suis  fou!... 

PAUL. 

Tant  mieux!...  Ah!  si  vous  pouviez  arriver  à  l'é- 
pouser ?  Cher  ami,  toute  une  vie  de  reconnaissance,  ne 
paierait  pas  un  semblable  dévouement  ! 

BALIGAN. 

Oui,  c'est  comme  au  baccara,  la  main  passe  !,..  Di- 
tes donc,  cher  ami,  ce  que  j'aime  dans  les  femmes, 
c'est  un  douzième  provisoire  !... 

PAUL. 

Edith  vous  rendra  heureux,  j'en  suis  sûr! 

BALIGAN. 

Avant  de  trop  m'avancer  pour  mon  compte,  je  vais 
demander  des  renseignements  sur  madame  Harrisson! 

PAUL. 
]Mais,  je  vous  en  donne  !..,  (Edith  entre,  et  écoute  ravie.) 

Madame  Harrisson  est  exquise,  ravissante,  spirituelle. 
Elle  a  la  beauté,  le  charme  et  la  distinction  de  la  Fran- 
çaise, les  yeux  troublants  de  l'Espagnole,  et  la  pi- 
quante originalité  des  Américaines,  ces  Anglaises  sans 
accent!... 
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BALIGAN,  à   part. 

C'est  une  femme  internationale  !... 

PAUL. 

Edith  est  un  ange  I  Entendez-vous  !  C'est  l'ange  du 
Nouveau  Monde  I... 


SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  EDITH. 

EDITH,  à  Paul. 

Comme  vous  m'aimez! 

PAUL,  à  part. 

Edith!  (Haut.)  Oui! 

EDITH,  à  Baligan. 

Pourquoi  m'a-t-on  dit  que  M.  Joliment  était  â  Vichy? 

PAUL. 

J'ai  manqué  le  train  ! 

EDITH. 

J'étais  toute  triste  à  la  pensée  que  je  ne  vous  verrais 
pas  de  la  journée  !...  De  plus,  mon  oncle  est  obligé  de 
partir  demain  pour  Nevv'-York,  et,  il  veut,  avant  son 
départ,  jeter  les  bases  de  notre  contrat  de  mariage. 

PAUL,  à  part. 

Le  contrat  maintenant  I...  (Haut.)  Pardon!  (a  Baligan.) 
Un  service,  cher  ami  ! 

BALIGAN,  bas. 

Encore?,.. 

PAUL. 

Gourez  à  la  gare  et  commandez  un  train  spécial. 

BALIGAN,  bas. 


Poar  quand  ? 
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PAUL. 
Pour  tout  de  suite  ! 

B  A  L I G  A  N 

Vous  savez  que  c'est  cher  ! 

PAUL. 

Coûte  que  coûte  ! 

B  A  L  I  G  A  X . 

Il  va  partir...  A  moi,  l'Américaine 


SCÈNE   X 

EDITH,  PAUL,  puis  BALIGAN,  puis  POULSOM. 

EDITH. 

Comme  il  m'aime  !...  il  veut  rester  seul  avec  moi  !... 

Pendant  cette  seône,  Paul  regdide  com'quement  de  tous  fô- 
tév,  ijiiui-  voir  si  sa  femme  et  t-a  belle-meie  ne  viennent 
pa.. 

EDITH. 

Diles-moi,  Paul,   ètes-vous  bien   sûr  de  laïuitié  de 
M.  Baligan?... 

P  A  u  L  . 

C'est  le  meilleur  garçon  du  monde,  le  plus  loyal  et 
le  plus  dévoué!... 

EDITH. 

Non! 

PAUL. 

Mais  si,  je  vous  assure... 

EDITH. 

Il  est  votre  ami.  Il  sait  ((ue  nous  allons  nous  mari:  r 
ei  il  m'a  fait  une  déclaraliun. 
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PAUL,  à  part. 

Brave  Baligan!  (Haut.)  Pauvre  Baliganl 

EDITH. 

Vous  le  plaignez  ? 

PAUL. 

Oui...  Je  le  plains...  Je  le  plains...  profondément!.. 

EDITH. 

P  urquoi?... 

PAUL. 

Parce  que  Baligan  est  amoureux  fou  de  vous,  sirène 
que  vous  êtes,  que  mon  mariage  lui  causera  une  dou- 
leur profonde,  et  que  mon  bonheur  va  être  fait  des  dé- 
bris du  cœur  de  mon  meilleur  ami! 

EDITH. 

Vraiment!  vous  l'aimez  tant  que  çal... 

PAUL. 

Il  y  a,  entre  Baligan  et  moi,  une  affection  indissolu- 
ble ,'qui  a  pris  racine  sur  les  bancs  du  collège  et  qui  va 
finir  sur  les  bans  de  notre  mariage  En  épousant  la 
meilleure  des  femmes,  je  perds  le  meilleur  des  amis.  Je 
n'hésite  pas,  mais  je  vous  demande  la  permission  d'en 
souffrir  un  peu... 

EDITH. 

Quel  cœur  vous  avez  !... 

PAUL. 

Ah!  si  vous  connaissiez  Baligan  !...  C'est  la  bonté,  le 
dévouement,  l'àme  la  plus  loyale  que  j'aie  jamais 
connue!...  Tenez,  c'est  le  seul  être  au  monde  auquel  je 
prêterais  de  l'argent  sans  reçu...  Heureusement,  il  est 
riche,  très  riche,  même...  et  il  n'en  pas  besoin!... 

EDITH. 

Il  frise  la  cinquantaine... 
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PAUL. 

Au  petit  fer.  Mais  c'est  l'âge  des  passions  sérieuses, 
des  passions  durables.  A  cet  àge-là  quand  on  aime  une 
femme  c'est  pour  toujours,  et  l'on  mourra  de  cette 
passion  si  l'on  ne  vit  pas  par  elle!  (Pleurant.)  Je  vais 
tuer  Baliganl 

EDITH,  à  part 

C'est  un  jocrisse  de  l'amour! 

Baligan  entre. 
PAUL. 

Eh  bien?... 

BALIGAN. 

Je  n'ai  pas  pu  voir  le  chef  de  ga 

PAUL. 

Pourquoi? 

BALIGAN. 

Sa  femme  accouche  entre  deux  trains 

POULSOM,  à  la  cantonade. 

Tiens,  Jolimont! 

PAUL,  à  part. 

Voilà  l'oncle  maintenant...  Voncle  incarné! 

POULSOM,  entrant  du  jardin^ 

Gomment,  vous  n'êtes  pas  à  Vichy? 

BALIGAN. 

Il  a  manqué  le  train. 

POULSOM. 

Laisse-nous,  Edith,  nous  avons  à  causer  du  contrat 

EDITH. 

Bien,  mon  oncle!  (a  Paul.)  Au  revoir,  vousl 
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PAUL. 

Au  revoir,  Edith! 

BALIGAN. 

Veuillez  accepter  mon  brasi  (a  part.)  Je  vais  essayer 
un  deuxième  jalon. 

•  Ils  sortent. 

POULSOM. 

Adorable  femme!  Comme  elle  vous  aime!...  Dites- 
moi,  cher  ami,  vous  savez  que  je  suis  obligé  de  partir 
demain  pour  New- York. 

PAUL,  à  part. 

Bravo! 

POULSOM. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  nous  occuperons  aujour- 
d'hui du  projet  de  contrat  avec  ma  nièce. 

PAUL. 

Un  projet  de  contrat...  aux  eaux?... 

POULSOM. 

Où  est  le  mal? 

PAUL. 

Ça  ne  se  fait  pas  ordinairement  ! 


SCENE    XI 
POULSOM,  PAUL,  MADAME  LOBARDET. 

MADAME    LOBAPtDET,  à  la  cantonade. 


Paul! 

PAUL,  à  part. 

Sapristi!  ma  belle-mère!... 


74  LES  VACANCES  DU   MARIAGE 

POULSOM,  à  part. 

On  vous  appelle... 

PAUL. 

Je  n'ai  pas  entendu! 

MADAME   LOBARDET,  entrant. 

Paul! 

POULSOM,  montrant  madame  Lobardet. 

Vous  voyez  bien. 

MADAME    LOBARDET,  apercevant  Paul. 

Enfin...  Le  voilà!...  (a  Paul.)  Viens-tu  faire  un  tour 
dans  le  parc?... 

PAUL. 

Mais,  volontiers... 

MADAME    LOBARDET,  montrant  Poulsom. 

Ouel  est  ce  monsieur  ? 

PAUL. 

Un  malade  américain  qui  a  une  gastrite  aiguë! 

POULSOM. 

Quelle  est  cette  dame  qui  vous  tutoie? 

PAUL,  bas,  distrait. 

Une  malade  américaine...  (Se  reprenant.)  Ma  tante... 

POU  LSOM. 

Comment,  votre  tante  est  ici  et  vous  ne  disiez  rien? 

PAUL. 

Elle  vient  d'arriver.' 

POULSOM. 

Présentez-moi  1 

PAUL. 

Ma  tante,  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Poul- 
som. 
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POrLsOM,  saluant, 

Madame!...  quelle  aimahle  surprise  que  votre  arri- 
vée!... 

MADAME    LOBARDET. 

Gomment  va  votre  estomac,  monsieur? 

PAUL,  vivement  à  madame  Lobardet,  passant  entre  elle  et 
Poulsom. 

Ne  lui  en  pariez  pas...  ça  l'effraye... 

POULSOMj  à  madame  Lobardet. 

Mon  estomac...  ça  va  bien...  Je  vous  remercie...  J'ai 
mangé  un  rumstrack  et  un  plum-pudding. 

MADAME    LOBARDET. 

Oh!  alors!... 

POULSOM. 

Je  suis  heureux,  madame,  d'une  alliance  qui  resserre 
encore  les  liens  de  la  France  et  de  l'Amérique. 

MADAME    LOBAUDET. 

Que  dit-il?... 

PAUL. 

Il  est  venu  en  France  pour  fonder  une  société:  L'u- 
nion  franco-américaine . 

MADAME    LOBARDET. 

Monsieur,  tous  mes  vœux  en  faveur  de  cette  union 
franco-américaine. 

POULSOM. 

C'estle  mot,  madame!  M.  Joli  mont  apporte  le  franco 
et  j'apporte  l'américaine. 

MADAME    LOBARDET. 

Tu  as  pris  des  actions  de  cette  société? 

PAUL. 

Oui,  ma  tante. 
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MADAME    LOBARDET. 

Qu'est-ce  que  ça  lui  rapportera?...  à  peu  prés?... 

POULSOM,  à   part. 

Elle  est  mathématique,  la  tante  ! 

MADAME    LOBARDET. 

La  première  année  est  toujours  sacrifiée. 

POULSOM. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis...  La  première  année  est 
la  meilleure... 

MADAME    LOBARDET. 

Quel  est  le  capital? 

PAUL,  à  part. 

Oh!  le  capital!... 

POULSOM. 

Le  capital...  Ah!  je  comprends!  (Bas.)  Il  n'y  en  a 
plus...  puisque  ma  nièce  est  veuve! 

MADAME    LOBARDET. 

Mais  on  peut  le  reconstituer! 

PAUL. 

Ohl  non... pas  celui-là!... 

MADAME    LOBARDET. 

Alors,  comment  ça  va-t-il  marcher? 

POULSOM. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  ça  marchera  tout  de  même. 

MADAME    LOBARDET. 

Paul  ne  compromet  pas  sa  fortune  au  moins  ? 

POULSOM. 

Sa  fortune,  elle  sera  triplée  s'il  prend  des  actions 
de  ma  compagnie  contre  les  caissiers! 

MADAME    LOBARDET,  à  Paul. 

Ahl  c'est  une  compagnie  contre  les  caissiers?... 
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PAUL. 

Oui! 

POULSOM. 

Faut-il  vous  inscrire  pour  cent  actions  à  cinquante 
francs  ?...  Ça  vaudra  cinq  cent  trente  dans  quinze  jours, 
et  six  cent  soixante-treize  dans  un  mois  I 

MADA.MB    LOBARDET. 

Inscrivez-moi  pour  dix  actions. 

POULSOM. 

Dix  seulement!...  C'est  de  l'argent  que  vous  refusez, 
car  c'est  un  bénéfice  assuré  ! 

PAUL,  à  part. 

Pour  lui...  il  va  ruiner  ma  belle-mère!... 

POULSOM. 

Pardon,  chère  madame,  c'est  l'heure  à  laquelle  je  me 
fais  la  main.  Je  vais  tirer  au  pistolet.  A  tout  à  l'heure, 
.Jolimont 

Il  sort. 


SCENE  XII 
MADAME  LOBARDET  et  PAUL. 

PAUL. 

Oufl... 

MADAME    LOBARDET. 

J'ai  peut-être  eu  tort  de  prendre  dix  actions,  (a  Paul.) 
A  quelle  heure  la  table  d'hôte  ? 

PAUL. 

A  onze  heures;  nous  déjeunerons  dans  mon  apparte- 
ment. 

MADAME    LOBARDET. 

Eh  bien  1  je  vais  retrouver  Louise. 

Elle  sort. 
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PA  '"  L,  à  part. 

De  cette  façon,  j'évite  l'oncle  et  la  nièce  !... 


SCÈNE  >:ni 

VAL-PLUCHET,  PAUL,  puis  POULSOM. 

VAL-PLUGHET,  qui  est  entré  sur  les  derniers  mots,  abordant 
Paul. 

Pardon,  monsieur  ! 

PAUL. 

Vous  désirez,  monsieur? 

VAL-PLUCHET. 

Pourriez-vous  me  dire  le  nom  de  cette  dame  blonde- 
qui  vient  d'arriver  tout  à  l'heure  ? 

PAUL. 

Quelle  dame? 

VAL-PLUCHET. 

Celle  qui  a  accompagné  la  vieille  dame  qui  sort 
d'ici. 

PAUL. 

Pourquoi,  monsieur  ? 

VAL-PLUCHET. 

C'est  bien  simple,  monsieur...  C'est  mon  type  rêvé.,. 
Un  type  que  je  cherclie  depuis  onze  ans. 

PAUL. 

Pourquoi  faire? 

VAL-PLUCHET. 

Tout  ce  qu'elle  voudra. 

PAUL. 

ilonàieur  I 
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VAL-PLUCHET. 

La  connaissez-vous  beaucoup  cette  dame  ? 

PAUL. 

Si  je  la  connais! 

VAL-PLUCHET. 

Qui  est-ce  ? 

PAUL. 

C'est  ma.,. 

POULSOM,  entrant,  lui  montre  un  carton. 

Tenez,  regardez-moi  ça  ! 

PAUL. 

Encore  l'Américain  ! 

VAL-PLUCHET. 

Voyons  !  quelle  est  cette  jeune  femme  ? 

PAUL. 

C'est  ma  cousine! 

POULSOM. 

Vous  avez  une  cousine  ? 

PAUL. 

O'.ii.  La  fille  de  matante. 

VAL-PLUCHET. 

Mariée  ? 
Non  ! 

Demoiselle  ? 

Nonl 

Veuve,  alors  ? 


PAUL. 

VAL-PLUCHET. 

PAUL. 
VAL-PLUCHET. 
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PAUL. 

Oui,  veuve,  alors! 

VAL-PLUGHET^ 

Oh  !  monsieur,  je  suis  ravi.   La  veuve,  c'est  mon 
idéal  1 

POULSOM. 

Un  idéal  de  second  choix. 

VAL-PLUGHET. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  été  heureux'par  les  veu- 
ves ! 

POULSOM. 

Ah! 

VAL-PLUCHET. 

Gomment  s'appelle-t-elle  ? 

POULSOM. 

Gomment  s'appelle-t-elle  ? 

PAUL,  à  part. 

Un  nom  au  hasard.  (Haut.)  Madame  Dupont  I 

POULSOM. 

Madame  Dupont  ! 

PAUL,  à  part. 

Il  y  en  a  beaucoup,  ça  ne  compromet  personne  t 

VAL-PLUCHET. 

Est-ce  qu'elle  est  honnête  ? 

PAUL. 

Gomment  si  elle  est  honnête  ?... 

VAL-PLUCHET. 

Tant  mieux  !  Je  l'épouse  !  ^ 

PAUL,  à  part. 

Il  veut  épouser  ma  femme  ? 


ACTE    DEUXIEME  8) 

VAL-PLUCHET. 

Où  hahite-t-elle  ? 

PAUL. 

A  Garcassonne  ! 

VAL-PLUGHET. 

Eli  bien  !  je  connais  le  greflier  du  tribunal...  Je  vais 
lui  télégraphier  pour  avoir  des  renseignements. 

POULSOM. 

A  la  bonne  heure!...  Vous  menez  les  affaires  à  l'a- 
méricaine, rondement... 

VAL-PLUGHET. 

Parliez  pour  moi  à  sa  mère,  monsieur,  je  vous  en 
prie.  Et  vous  aussi,  mon  cher  monsieur  Poulsom. 

Il  sort. 
PAUL. 

Oui,  télégraphie,  moi,  je  vais  préparer  le  départ! 

Il  sort. 


SCÈNE   XI\ 

POULSOM,  VAL-PLUGHET,  puis  MADAME 
LOBARDET,  LOUISE. 

Préparons  un  autre  cimIou.  (ii  sort  un  poinçoa  et  fait 
des  trous  au  milieu d'uu  carïon.)  Sdus  touclier  Ij  nègre,  mals 
en  touchant  le  noir... 

MADAME    LOBARDET,    eutrant   avec  Louise. 

Tiens,  Paul  n'est  plus  ici  ! 

POULSOM. 

QueLpi'un  ! 

Il  referme  sou  carton. 
MADAME  LOBAIIDET,  piesentaut. 

Monsieur  Poulsom...  ma  lllle. 
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LOUISE. 

Monsieur  1 

PÛULSOM. 

Il  y  a  eu  un  homme  bien  heureux,  madame.  C'est 
M.  Dupont  ! 

LOUISE. 

M.  Dupont  ! 

POULSOM. 

Pardonnez-moi  d'évoquer  de  tristes  souvenirs. 

MADAME    LOBARDET,  bas  â  Louise. 

C'est  sans  doute  un  parent  qu^il  a  perdu  ! 

POULSOM. 

On  meurt  toujours  trop  tôt  quand  on  est  le  mari 
d'une  jolie  femme  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Et  même  sans  ça... 

POULSOM. 

Enfin.  Tout  s'oublie,  n'en  parlons  plus. 

MADAME    LOBARDET. 

Gomme  vous  voudrez  ! 

POULSOM,  à  part. 

Elles  ont  l'air  de  regretter  médiocrement  le  défunt  ! 
(Haut.)  Cet  après-midi,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
nous  occuperons  du  contratde  mariage  de  votre  neveu! 

MADAME    LOBARDZT,  à  Louise. 

Lucien  est  arrivé,  (a  Pouisom.)  Vous  savez  donc  qu'il 
se  marie  ? 

POULSOM. 

Parbleu  I  puisqu'il  épouse  ma  nièce  1 

MADAME    LOBARDET. 

Votre  nièce  ?  i 

POULSOM.  '■ 

Vous  ne  paraissez  pas  être  au  courant? 
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MADAME    LOBARDET. 

]Mon  neveu  m'a  fait  part  de  cîrtains  projets  de  ma- 
riage, mais  je  cro^'ais  que  rien  n'était  encore  officiel. 

POULSOM. 

C'est  ce  matin  que  je  lui   ai    accordé  la  main  d'E- 
dith. 

MADAME    LOBARDET. 

Ah  !  je  suis  aussiheureuse  de  ce|second  mariage  que 
j'ai  été  peinée  du  premier  ! 

POULSOM 

Du  premier  ?... 

MADAME    LOBARDET. 

Il  ne  VOUS  a  pas  dit  !...  mais  il  a  divorcé,  il  y  a  un 
an  ! 

POULSOM. 

C'est  la  première  nouvelle. 

MADAME    LOBARDET. 

Il  n'a  pas  encore  osé  vous  l'avouer  sans  doute  !  Fi- 
gurez-vous qu'il  avait  épousé  sa  maîtresse  1 

LOUISE. 

Une  actrice  des  Folies-Naturalistes. 

POULSOM. 

Ah  !  ah  t 

MADAME    LOBARDET. 

Il  en  était  fou  I...  Mais  après  six  mois  de  mariage, 
il  s'est  aperçu  que  sa  femme  le  trompait...  souvent... 

POULSOM,  à  part. 

C'était  une  femme  de  feu!...  (Haut.)  Il  ne  m'a  pa| 
parlé  de  ce  mariage-là  ! 

MADAME    LOBARDET 

Si  c'est  possible!... 

LOUISE. 

n  a  été  si  malheureux  I 
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P  O  U  L  s  O  M . 

Du  reste,  ça  n'a  aucune    importance!  Il  aime   ni' 
nièce,  ma  nièce  en  est  folle  ! 

LOUISE. 

C'est  le  principal. 

POULSOM. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  luncherons  à  l'occasiot 
du  contrat... 

MAD\ME    LOBARDET. 

Le  lunch,  c'est  une  collation  américaine,  je  crois  ? 

iPOULSOM. 

Oui,  madame,  la  loi  du  lundi,  comuie  nous  disons 
là-bas! 

MADAME    LOBARDET 

Je  vais  écrire  à  ma  belle-sœur  pour  la  féliciter  'la 
mariage  de  son  fils  I 

POULSO.M. 

Rien  de  plus  juste! 

MADAME    LOBARDET. 

Et   dès   que   vous  verrez   mon   neveu,    envoyez-le 
nous  ! 

POULSOM. 

Je  n'y  manquerai  pas  !...  Je  vous  présenterai  ma 
nièce  tout  à  l'heure...  (saluant.)  Mesdames  !.. 

Pivoteau  entre  et   va  au  guichet. 
LOUISE. 

Monsieur!... 

Louise  et  madame  Lobardet  sortent. 
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SCÈNE  XV 
POULSOM,  PIVOTEAU. 

Pivot^au  est  en  pei^'noir    de    bain. 
PIVOTEAU,  à  Sophie. 

Madame,  j'ai  à  me  plaindre. 

SOPHIE. 

itncore? 

PIVOTEAU. 

Mon  bain  était  froid  ! 

SOPHIE. 

11  fallait  le  réchauffer! 

POULSOM 

Après  VOUS  le  guichet...  Tiens,  une  vieille  dame  !... 
Madame  ! 

PIVOTEAU. 

Faites,  monsieur! 

POULSOM. 

Pourriez-vous  m'indi(|uer  un  notaire,  madame  I 

PlVOTi:  AU. 

Mais  moi,  monsieur!...  Maître  Pivoteau  de  Montéli- 
mar. 

POULSOM. 

Si  vous  le  voulez  bien...  Nous  rédigerons  le  projet 
de  contrat  de  mariage  de  ma  nièce,  madame  Harris- 
son!.. 

PIVOTEAU. 

Et  de  M.  Jolîmont  !...  Je  l'ai  dit  à  tout  le  monde... 
avec  le  plus  grand  plaisir...  Permettez-moi  d'aller 
m'habiller. 
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POULSOM. 

J'allais  vous  le  proposer... 

PIVOTEAU.    - 

Je  me  tiendrai  à  vos  ordres... 


n  sort. 


SCÈNE  XVI 
POULSOM,  PAUL 

PAUL,  rentrant. 

N'est-ce  pas,  madame  Sophie,  vous  ferez  servir  le 
déjeuner  dans  mon  appartement. 

POULSOM. 

Ah  !  vous  voilà!.,  votre  tante  vous  cherche! 

PAUL. 

J'y  vais  ! 

POULSOM. 

Dites  donc  !...    Vous    no  lui  avez  pas  annoncé  votre 
mariage?... 

PAUL. 

A  qui? 

POULSOM. 

A  votre  tante  1 

PAUL. 

Non  !...  Et  vous?... 

POULSOM. 

Je  viens  de  le  lui  annoncer  !... 

PAUL,  à  part. 

Sapristi!...  mais  elle   sait  tout...   (iiaut.)  Qu'est-ce 
au'elleadit? 
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POULSOM. 

Elle  est  ravie  I 

PAUL. 

Ravie  I 

POULSOM. 

Elle  est  partie  toute  joyeuse  ! 

PAUL,  à  part. 

Je  ne  comprends  pas  ! 

POULSOM. 

Dites  donc,  mon  gaillard...  vous  ne  nous  aviez  pas 
parlé  de  votre  premier  mariage?... 

PAUL. 

Mon  premier  mariage  ? 

POULSOM. 

Ne  faites  pas  l'ignorant  !,..   Je  ne  vous  en  veux  pas. 
Edith,  vous  fera  oublier  votre  première  femme  ! 

PAUL. 

Ma  première  femme  ! 

POULSOM. 

La  cascadeuse  ! 

PAUL. 

La  cascadeuse  ? 

POULSOM. 

Gomment,   vous  avez  été  assez  naïf  pour  épouser 
une  femme  comme  ça  I... 

PAUL,  à  part. 

Ah  I  ma  tète  !  ma  tête  !... 

POULSOM. 

Enfin...  Vous  avez  divorcé...  Tout  est  bien  qui  finit 
bien  ! 

PAUL,  à  part. 

j'y  suis!...  11  veut  parler  de  Luci'^n! 
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SCÈNE  XVII 

Les  Mêmes,  EDITH,  BALIGAN. 

EDIT!I,  à  B.iligan. 

Vous  m'ennuyez,  vous  savez  I 

BALIGAN. 

Cruelle  ! 

EDITH. 

On  n'a  pas  encore  sonné  le  déjeuner! 

POtJLSOM,  à  Edith. 

As-tu  vu  madame  Lobardet  et  madame  Dupont? 

EDITH. 

Madame  Dupont  ?. . . 

POULSOM. 

La  tante  et  la  cousine  de  M.  Joli  mont  qui  viennent 
d'arriver!.. 


Ah  '  quelle  bonne  surprise  !...  Et  qu'il  me  tarde  de 
faire  leur  connaissance  1 


SCENE  XVIII 
Les  Mêmes,  MADAME  LOBARDET,  LOUISE. 

MADAME   LOBARDET, à  Louise. 

Lucien  doit  être  ici  ! 

PAUL,  à  part. 

La   cliaucaère   va   éclater  I...  (a   Baiigan.)    Trouvez 
quelque  cliose  ! 
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B  A  L  I G  A  N . 

Je  ne  peux  plus  î 

POULSOM. 

Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ma  nièce, 
et  bientôt  la  vôtre,  madame  Harrisson  ! 

EDITH. 

Ah  !  madame!...  Permettez-moi  de  vous  embrasser! 

BALIGAN. 

Un  mari  dans  du  fulmi-coton  I 

PAUL. 

Un  mot  de  plus  et  tout  s'écroule...  (Réfléchissant.)  NonI 
La  cloche  du  déjeuner  I 

Il  sort. 
MADAME    LO BAUDET, 

Les  Américaines  sont  très  liantes...  (Présentant  Louise.) 

Ma  fille,  madame  ! 

BALIGAX. 

Ça  se  gâte  ! 

LOUISE. 

Ma  mère  et  moi,  nous  vous  aimions  déjà  beaucoup, 
et  je  suis  bien  heureuse  de  vous  avoir  pour  cousine. 

On  voit  Paul  à  travers  le  vitrage  du  fond  sonner  à  tour  de 
bras  la  cloche  du  dejeuuer.  Il  esl  iuJispeuùable  t£Ue  le  bruit 
de  cette  cloche  couvre  la  voix  des  personnages  qui  sont  en 
scène  et  dont  on  voit  les  lèvres  remuer  sans  rien  en- 
tendre. Les  personnaares  se  séparent  en  se  serrant  las 
mains.  Louise  et  madame  Lobai-det  prennent  l'escalier  du 
fond,  Baligan  donnant  le  bras  à  Edith.  Pculsoni  tt  Val- 
Pluchet  derrière  eux,  s'acheminf^nt  vers  ia  salle  à  man- 
ger. —  Des  figurants  viennent  jardin  de  la  gauche,  pre- 
mier plan,  et  vont  également  à  la  salle  à  manger.  Denx 
tintements  de  ia  cloche  qui  sonue  toute  seule.  —  Pttal 
vient  tomber  sur  le  banc  n'en  pouvant  plus.  —  Cette  lia 
d'acte  bien  réglée  doit  fqir'»  un  très  gros  effet. 

Rideau. 
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On  très  joli  salon  attenant  à  la  chambra  de  Paul.  —  Pans  coupés, 
cinq  portes.  —  Au  fond,  porte  de  l'antichambre.  —  A  gauche, 
premier  plan,  chambre  de  madame  Lobardet.  —  A  droite, 
deuxième  plan,  porte  donnant  sur  un  couloir  d  hôtel.  —  A 
droite,  premier  plan,  chambre  de  Paul.  —  A  gauche, deuxième 
plan,  chambre  de  Louise. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PAUL,  MADAME  LOBARDET,  LOUISE,  puis  MA- 
GLOIRE. 

Au  lever    du  rideau,  ils  sont  assis  autour  d'une  table  et  finissent 
de  déjeuner. 

MADAME   LOBARDET. 

Qu'est-ce  que  nous  allons  faire  cet  après-midi  ? 

PAUL. 

Ce  qu'on  fait  à  Royat  :  on  s'enferme  dans  sa  chambre 
et  l'on  fait  la  sieste  I 

MADAME  LOBARDET. 

Pourquoi  ne  pas  visiter  le  pays  ? 

PAUL. 

Par  ce  soleil...  à  une  heure  de  l'après-midi,  merci. 
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LOUISE. 

Nous  irons  nous  promener  vers  les  quatre  ùeures, 
après  la  forte  chaleur. 

MADAME    LOBARDET. 

Comme  vous  voudrez  !   (a  Paul.)  Nous   t'accompa- 
gnerons à  la  source. 

PAUL,  à  part,  résigné. 

Tant  pis  !  J'en  boirai. 

LOUISE. 

Veux-tu  du  café,  maman  ? 

PAUL. 

Ne  donne  pas  de  café  à  ta  mère,  ça  l'empêclierait 
de  dormir. 

MADAME    LOBARDET. 

J'en  prends  tous  les  jours  à  Nantes. 

PAUL. 

Baligan  m'a  dit  tout  à  l'heure  —  «  Et  surtout  qu'elle 
ne  prenne  pas  de  café.  » 

MADAME   LOBARDET. 

C'est  différent  ! 

LOUISE. 

Du  reste,    il  va  venir  le  docteur  ! 

M  AG  LOI  RE,  entrant. 

Est-ce  que  je  peux  desservir  ?... 

PAUL. 
Oui...  (prenant    Mag'.oire,  à    part.)     DiteS-mol,  Magloire, 

vous  allez  ni'acheter  un  bouquet... 

MAGLOIRE. 

A  quel  prix  ? 

PAUL. 

A  cinq  francs  ! 
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AIAGLOIRE,  à  part. 

Bo;'quet  de  famille  ! 

PA.UL,  à  part. 

C'est  pour  ma  belle-mère  !  (Magioire  dessert.)  Ah  ! 
Magloire,  ces  dames  ont  besoin  de  repos.  Nous  n'y 
sonmies  pour  personne,  entendez-vous  ! 

LOUISE. 

Cependant  si  le  cousin  Lucien  nous  demande? 

PAUL,  à  part. 

Ça  m'étonnerait  I...  (riant.)  Excepté  pour  M.  Lucien 

Lobardet. 

MAGLOIRE. 

Bien,  monsieur  I 

MADAME   LOBARDET. 

Et  pour  le  docteur  Baligan. 

MAGLOIRE. 

Le  docteur  Baligan  ! 

PAUL. 

Oui,  Baligan.  C'est  bien  clair.   Voulez-vous  filer  ! 

MAGLOIRE. 

Je  veux  bien  I 

Il  sort  au  fond. 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes.  BALIGAN. 

LOUISE. 

Comme  tu  t'impationles,  mou  ch^ri  I 
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PAUL. 

C'est  l'effet  des  eaux  ! 

LOUISE. 

Calme-toi,  je  t'en  prie  1 

PAUL. 

Dis-moi  que  tu  m'aimes,  alors? 

LOUISE. 

Je  t'aime  1 

PAUL. 

Que  tu  as  confiance  en  moi  1 

LOUISE. 

Ta  le  sais  bien  ! 

PAUL. 

Que  tu  n'as  rien  à  me  reprocher  ! 

LOUISE. 

Je  ne  connais  pas  de  femme  plus  heureuse  que  moi! 

PAUL,  au  public. 

Vous  voyez  bien  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Tu  peux  te  vanter,  ma  chérie,  d'avoir  eu  plus  de 
chance  que  ta  mère  :  feu  Lobardet  m'a  bien  fait 
souttrir  ! 

PAUL. 

Et  pourtant  vous  êtes  si  bonne,  ma  tante,  qu'après 
avoir  rempli  tous  vos  devoirs  envers  mon  oncle  de 
son  vivant,  vous  l'avez  regretté,  comme  s'il  avait  rem- 
pli tous  ses  devoirs  envers  vous  ! 

MADAME   LOBARDET,  à  part. 

Et  cependant,  il  négligeait  les  plus  élémentaires  1 
(Haut.)  C'est  dur  pour  une  femme,  allez,  quand  son 
laonhcur  commence  au  veuvage  !  Si  Lobardet  n'avait 
été  qu'infidèle,  j'aurais  fermé  les  yeux. 
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LOUISE. 

Tu  aurais  eu  tort!  Tu  admets  qu'un  mari  trompe 
sa  femme  ? 

MADAME    LOBARDET. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'admets,  mon  enfant,  c'est  la 
société. 

PAUL,  à  part. 

C'est  plutôt  la  satiété  ! 

MADAME   LOBARDET. 

Ce  sont  les  mœurs  !...  C'est  la  nature  même  du  sexe 
fort  !  Vois-tu,  mon  enfant,  le  mariage  est  comme  la 
semaine,  il  lui  faut  un  dimanche.  Malheureusement 
Lobardet  avait  inventé  la  semaine  des  quatre  diman- 
ches pour  faire  pendant  à  celle  des  quatre  jeudis  1 

LOUISE. 

Et  tu  dis  tout  cela  devant  Paul  ?  Quelle  horreur  ! 

PAUL. 

Je  n'écoute  pas. 

LOUISE,  à  Paul. 

Comment,  quand  on  a  une  petite  femme  bien  gen- 
tille qui  vous  aime  tout  le  temps,  qui  se  jetterait  au 
feu  pour  vous,  ça  ne  suffit  pas? 

PAUL. 

Tu  as  raison...  ta  mère  aussi! 

LOUISE. 

Si  tu  me  trompois...  je  te  tromperais! 

PAUL. 

Oui,  une  heure  après  !  Comme  Francillon  î  (a  part.) 
Alexandre  Dumas  rend  le  mariage  bien  difficile  ! 

On  frappe. 
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SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  BALIGAN. 

madame  lobardet. 
Entrez  !  Ah!  c'est  le  docteur  ! 

BALIGAN. 

Mesdames  ! 

LOUISE. 

Bonjour,  docteur  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Bonjour,  docteur  ! 

LOUISE,  à   Paul. 

Reste  avec  maman.  Tu  me  diras  comment  le  doo- 
teur  l'a  trouvée. 

PAUL. 

Embrasse-moi  I 

LOUISE. 

Devant  le  docteur  ? 

BALIGAN. 

Je  ne  regarde  pas,  (Paui  embrasse  Louise.)  mais  l'en* 
tends.  I 

Louise  sort. 
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CtXE    IV 
Les  MîiMsr,,  moir.s  LOUISE 

MADAME    LÛBARDET. 

Ce  sont  deux  tour  ter  euux  1... 

B  A  L I L.  A  N 

Oui,  madame..,  (a  part.)  Si  j'avais  une  petite  femme 
comme  ça,  je  ne  m'aruusei-ais  qu'avec  elle  ! 

MADAME    LOBAUDET. 

Qu'ordonnez-vous,  docteur  ? 

BALIGAN. 

Voyez-vous,  madame,  la  médecine  est  une  chose 
foi  l  délicate,  et  s'il  faut  vous  parler  sincèroment,  moi 
je  n'y  crois  pas. 

MADAME  LOBARDET. 

Vous  êtes  médecin  et  vous  n'y  croyez  pas! 

BALIGAN. 

L'essentiel,  c'est  que  les  malades  y  croient. 

MADAME    LOBARDET. 

C'est  comme  si  Bacchus  ne  croyait  pas  à  l'ivresse, 
comme  si  Vénus  ne  croyait  pas  à  l'amour. 

BALIGAN,  à  pa?t. 

Elle  a  des  comparaisons  mythologiques  !  (Haut.)  La 
médecine  c'est  comme  la  politique.  Ceux  qui  font  de 
la  politique  n'y  croient  pas...  l'essentiel  c'est  que  les 
malades,  pardon,  les  électeurs  y  croient. 

MADAME    LUBARDET,  à  part. 

Quel  drôle  do  inéduciu  I 
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BALIGAX. 

Je  vous  ordonne  de  bien  vous  couvrir  l'hiver  et  de 
moins  vous  couvrir  l'été.  Dormez  bien,  mangez  bien, 
amusez-vous,  comme  dit  le  poète  ! 

En  couronne  tressons  des  roses, 

Et  buvons  frais, 
Disons-nous  les  plus  folles  choses, 

Et  soyons  gais  ! 

MADAME   LOBARDET 

Tu  entends,  Paul,  il  faut  que  je  tresse  des  roses  1 

BALIGAX. 

La  gaieté  est  la  santé  de  l'àme,  comme  l'hygiène  est 
la  santé  du  corps.  Deux  plats  le  matin,  deux  plats  le 
soir.  Si  vous  êtes  triste,  lisez  Labiche,  c'est  le  plus 
gai  après  Molière. 

MADAME    LOBARDET. 

Et  comme  remède  ?... 

BALIGAX. 

Je  vous  répondrai  par  deux  vers  de  mon  père  qui 
n'était  pas  pharmacien  : 

Les  drogues  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense, 
C'est  rarement  un  bien,  toujours  une  dépense. 

PAUL. 

Que  concluez- vous,  docteur? 

BALIGAX. 

Je  ne  conclus  pas. 


Et  Pouofues  ?. 


PAUL,   bas. 


BALIiiAX. 


Ah!  c'est  juste!...  Il  vous  faut  les  eaux  de  Pouguesl 
Ce  sont  des  eaux  merveilleuses...  quand  on  y  va  bien 
portant,  on  n'en  revient  pas  malade. 
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MADAME    LOBARDET. 

Mais  ce  matin,  vous  m'avez  dit,  vous-même,  Royat' 

BALIGAX. 

Moi  je  vous  ai  dit  ça?...  Est-ce  que  j'ai  dit  ça,  Joli- 
mont  ?  C'est  Fougues  qu'il  vous  faut  et  vous  partirez 
ce  soir  même,  afin  de  pouvoir  commencer  le  traite- 
ment demain  matin. 

PAUL. 

Je  vous  accompagnerai,  je  vous  installerai,  nous  par- 
tirons à  quatre  heures  et  nous  prendrons  un  coupé. 

BALIGAX,  à  part. 

Un  coupé  dans  le  pont  1 

MADAME    LOBARDET. 

Je  vais  dire  à  Louise  de  ne  pas  défaire  sa  malle. 

Elle  sort. 
PAUL. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls...  que  font  les 
Américains?...  où  en  ètes-vous  ?...  Puis-je  partir  tran- 
quille ?  Épousez-vous  Edith?... 

BA  LIGAX. 

Elle  ne  peut  pas  me  souffrir  par  votre  faut 

PAUL. 

Comment  ? 

BALIGAN 

Je  vous  ai  débiné  pour  vous  être  agréable...  alors, 
elle  me  prend  pour  un  traître  et  elle  me  repousse.  Plus 
elle  me  repousse,  plus  elle  m'allire... 

PAUL. 

C'est  toujours  comme  ça  ! 

BALIGAN. 

Maintenant,  dites-moi,  comment  allez-vous  éviter  le 
contrat  ? 
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PAUL. 
Nous  avons  le  temps. 

BALIGAN. 

Non.  L'oncle  va  arrivor  avec  un  notaire. 

PAUL. 

Icil...  Fermez  toutes  les  portes! 


SCENE  V 
Les  Mêmes,  POULSOM,  PIVOTEAU. 

Pivoteau  pose  son  parapliiie  en  vue  du  public. 
POULSOM. 

Passez  donc,  mon  cher  notaire,  je  vous  prie. 

PIVOTEAU. 

Après  vous. 

POUL.sOM. 

La  loi  d'abord, 

PAUL,  à  part. 

Allons,  bon! 

POULSOM. 

j^onjour,  cher  ami  !  Edith  va  venir.  J'amène  le  no- 
taire pour  notre  projet  de  contrat, 

PAUL. 

Nous  le  signerons  à  cinq  heures,  si  vous  le  voulez 
bien.  Ma  tante  est  un  peu  souffrante. 

P0UL30M. 

Puisque  madame  Lobardet  est  souffrante,  nous  ne 
ferons  pas  de  bruit.  ]\Iettez-voi;s  là,  monsieur  le  no- 
taire. 

PAUL,  bas  à  Baligan. 

Trouvez  un  prétexte  pour  empêcher  Edith  de  ve- 
nir. 
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BALIGAN,  bas. 

Lequel  ? 

PAUL,  bas. 

Enfermez-la  clans  sa  chambre. 

BALIGAN. 

Jolimont,  vous  abusez  de  moi. 

PAUL. 

Si  vous  voulez  ma  place  ! 

BALIGAN 

Non;  pas  aujourd'hui... 

Il  sort, 
PI  VOTE  AU,  il  s'est  assis  à  la  table. 

C'est  ennuyeux  !  Ces  plumes  d'hôtel  ne  valent  rien. 
J'ai  laissé  mes  plumes  d'oie  dans  ma  chambre. 

PAUL. 

Il  a  donc  mué!... 


SCÈNE   VI 
PIVOTEAU,  POULSOM,  PAUL 

POULSOM. 

]\Ion  cher  Jolimont,  je  suis   chargé  d'une  mission 
auprès  de  votre  famille... 

PAUL. 

Laquelle  ? 

POULSOM. 

M.  Val-Pluchet  m'a  prié,  de   demander  la  main  de 
votre  cousine,  madame  Dupont. 
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P  A.  U  L . 

Encore  I 

POULSOM. 

Gomment,  encore  ?  C'est  la  première  fois. 

PAUL. 

Ce  mariage  est  impossible  ! 

POULSOM. 

Pourquoi,  puisqu'elle  est  veuve  Y... 

PAUL. 

Elle  a  juré  de  ne  pas  se  remarier. 

POULSOM. 

Serment  d'ivrogne  ! 

PAUL. 

Vous  êtes  poli, vous!  Ma  cousine  a  juré  fidélité  éter- 
nelle à  la  mémoire  de  son  mari. 

POULSOM. 

Ce  Dupont  l'a  donc  rendue  Lien  heureuse  ? 

PAUL. 

Elle  est  inconsolable. 

POULSOM. 

Alors  pourquoi  donne-telle  des  fêtes? 

PAUL. 

Des  fêtes... 

POULSOM. 

Oui,  il  y  a  du  monde  tout  le  temps  chez  ellel 

PAUL. 

Qui  vous  a  dit  ça  ? 

POULSOM. 

Le  greffier  du  tribunal  de  commerce  de  Carcas- 
sonne,  auquel  M.  Val-Pluchct  a  télégraphié  pour  avoir 
des  renseignements  sur  madame  Dupont. 

6. 
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PAUL,  à  part. 

Tiens...  Il  y  en  avait  une... 

POULSOM. 

On  a  répondu  :  «  Veuve  Dupont,  honorabilité  par- 
faite, maison  très  fréquentée,  on  mange  très  bien  chez 
elle,  spécialité  de  veau  à  l'huile.  » 

PAUL,   à  part. 

Ce  doit  être  une  aubergiste  ! 

POULSOM. 

Ce  qui  signifie  qu'elle  est  riche  et  qu'elle  reçoit  beau- 
coup. 

PIVOTEAU. 

Le  principal,  c'est  l'honorabilité  I 

POULSOM. 

Et  l'essentiel,  c'est  la  fortune  !...  Voyez  madame 
Dupont,  décidez-la,  Val-Pluchet  en  est  fou...  C'est  son 
type...  un  type  qu'il  cherche  depuis  quinze  ans  !...  11 
m'a  chargé  de  faire  la  démarche  et  il  m'a  dit  :  Si  c'e-t 
oui,  envoyez-moi  up.c  rose;  si  c'est  non,  envoyez-moi 
un  parapluie... 

PAUL,  à  part. 

L'amour  mouillé.  (Haut.)  Eh  bien,  envoyez-lui  un 
parapluie. 

POULSOM,  à  part,  il  sonne. 

Ce  pauvre  garçon,  il  va  être  désespéré. 

MAGLOIHE,  du  fond 

Ces  messieurs  ont  sonné  ? 

POULSOM. 

Ayez  la  complaisance  de  porter  ce  parapluie  à  M. 

Val-Pluchet  Cjui  est  dans  le  parc,   (il  donne  le  parapluie  du 

notaire.  -  Magioire  sort.)  Pauvre  garçou  1  ce  parapluie  va 
lui  percer  le  cœur  1 
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PI  VOTE  AU,   à  Poulsora. 

Sous  quel  régime  .-^e  marie  M.  Jolimont  et  madame 
Harrisson  ? 

'  POULSOM. 

Mais  sous  le  régime  actuel.  On  ne  peut  pourtant  pas 
changer  le  gouvernement  pour  marier  sa  nièce  1 

PIVOTEAU. 

Qui  vous  parle  du  gouvernement  ? 

POULSOM. 

Vous  ! 

PIVOTEAU. 

Je  vous  demande  quel  est  le  genre  de  contrat  que 
vous  vonl'z  adopter...  En  un  mot,  quelle  est  la  con- 
venti  111  qui  régieia  les  rapports  d'intérêts  entre  les 
deux  époux  ■? 

POULSOM. 

P:irl^z  d^  ça  avec  .Jolimont,  moi  je  vais  cliercher 
ma  ïàJcc  ut  lui  dire  qu'on  n'attend  plus  qu'elle. 


SCENE  VII 

PAUL,  PIVOTEAU,  puis  VAL-PLUCHEÏ. 

PIVOTEAU. 

Quel  genre  de  contrat  adoptez-vous  ? 

PAUL. 

Ça  m'est  égal  ! 

PIVOTEAU. 

Cela  prouve  du  désintéressement,  exemple  bien  rare 
parle  temps  qui  court...  je  comprends  cela...  voulez- 
vous,  pour  ne  pas  perdie  do  t^-mps,  me  donner  bien 
exactement  vos  noms  et  pronom,  ainsi  que  eoux  de 
madame  Harrisson  ? 
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PAUL. 
Combien  voulez-vous  pour  vous  en  aller? 

PIVOïEAU. 

Mais  le  contrat  ? 

PAUL. 

C'est  pour  cinq  heures. 

PIVOTEAU. 

J'attendrai. 

PAUL. 

Vous  ne  pouvez  pas  attendre  icil 

PIVOTEAU. 

Pourquoi  ? 

PAUL,  à  part. 

Ah  !  ça  c'est  le  notaire  de  Nessus.  (Haut.)  Dites-moi, 
d'où  êtes- vous? 

PIVOTEAU. 

De  Montélimar. 

PAUL. 

Vous  connaissez  le  (^ode  ? 

PIVOTAAU. 

Cette  question  I 

PAUL. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'on  me  ferait  si  j'étranglais  un 
notaire  de  Montélimar? 

PIVOTEAU. 

Ah  ça!...  il  est  fou,  je  vais  porter  plainte,  (ii  cherche 
son  parapluie. 1  OÙ  est  mon  parajjluie  ?  On  m'a  volé  mon 
parapluie  ! 

VAL-PLUGHET,  entrant  avec  la  parapluie. 

Elle  me  refuse!  (a  Paul.)  Ah  !  monsieur,  quelle 
triste  nouvelle!... 
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PIVOTEAU. 

Pardon,  monsieur,  vous  avez  mon  parapluie. 

VAL-PLUGHET. 

Je  ne  vous  parle  pas. 

PIVOTEAU. 

Mais  moi,  je  vous  parle  ;  vous  avez  mon  parapluie  ! 

VAL-PLUGHET. 

Voulez-vous  me  laisser  tranquille  ! 

PIVOTEAU,  exaspéré. 

Vous  n'êtes  qu'un  filou,  et  je  vais  porter  plainte. 


SCÈNE  VIII 
PAUL,  VAL-PLUCHET. 

VAL-PLUGHET. 

Si  c'est  oui,  avais- je  dit  à  M.  Poulsom  vous  m'en- 
verrez une  rosel  Si  c'est  non,  vous  m'enverrez  un  pa- 
rapluie. Il  m'a  envoyé  un  parapluie  de  notaire,  il  a  le 
parapluie  ironique. 

PAUL. 

Vous  demandez,  monsieur? 

VAL-PLUGHET. 

Je  demande  une  fin  prochaine. 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  ici,  monsieur. 

VAL-PLUGHET. 

Je  vous  jure  que  je  l'aurais  rendue  heureuse. 

PAUL. 

Ecoutez-moi,  monsieur... 
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SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  BALIGAN 

BALIGAN,  à  part. 

Impossible  de  renfermer...  la  clef  était  en  dedans, 

VAL-PLUGHET,  à  Paul. 

Vous  dites,  monsieur?... 

PAUL. 

Tout  à  l'heure,  ma  tante  est  souffrante.  Revenez  à 
cinq  heures', 

VAL-PLTJGHET. 

Bien,  monsieur,  je  reviendrai. 

n  sort  au  fond. 
PAUL. 

Eh  bien  ! 

BALIGAN' 

Impossible  de  l'enfermer.  La  clef  était  en  dedans. 

PAUL. 


Alors  ? 

Elle  va  venir. 

Eloignez-la. 

Comment? 
Je  ne  sais  pas. 

BALIGAN. 

Il  n'y  a  qu'mi  moyen. 


BALIGAN. 

PAUL. 
BALIGAN. 

PAUL. 
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P  A  U  L  . 

Employez-le.    Je  vais  garder    ma    femme  et    ma 
belle- mère. 

BALIGA.N-. 

Et  moi  qui  viens  à  Royat  pour  m'ainuser  1 


SCÈNE  X 

DITH,  BâLIGAN. 


On  ne  peut  donc  pas  faire  un  pas  sans  vous  rencon- 
trer? 

BALIGAX. 

Madame,  je  voudrais  vous  entretenir... 

EDITH. 

Toujours  des  impertinences  ! 

BALIGAX. 

Vous  entretenir  de  chos  's  graves,  mais  pas  ici,  je 
vous  en  prie. 

EDITH. 

OÙ  est  Paul? 

BALIGAN. 

n  est  couché. 

EDITH. 

Je  vais  le  voir. 

BALIGAN. 

C'est  impossible. 

EDITH. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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BALIGAN. 

Ecoutez-moi,  madame,  vous  avez  devant  vous  un 
honnête  homme. 

EDITH,  regardant  autour  d'elle. 

OÙ  donc  ? 

BALIGAN. 

Par  ici.  L'heure  de  la  réhabilitation  va  sonner  pour 

moi,  (On  entend  sonner  trois  heures.)  l'entendez-VOUS  ?  Elle 

sonne.   Jolimont  ne  peut  pas  vous  épouser  pour  une 
raison  simple  et  légale:  c  est  qu'il  est  déjà  marié. 

EDITiI. 

Marié!...  Mais,  monsieur,  votre  Jolimont  est  un  mi- 
sérable qui  m'a  gravement  compromise  et  qui  paiera 
cher  sa  conduite. 

BALIGAN. 

Jolimont  n'est  pas  aussi  coupable  que  vous  le  croyez, 
madame.  Toutes  les  fois  qu'un  Erançais  isolé  se  trouve 
en  présence  d'une  dame  seule,  il  essaie  de  faire  de  ces 
deux  isolements  une  affection  provisoire. 

EDITH. 

Il  y  a  des  femmes  pour  ça,  monsieur! 

BALIGAN. 

Oui,  madame. 

EDITH. 

Et  l'on  doit  respecter  les  autres  ! 

BALIGAN. 

C'est  mon  avis.  Il  y  en  a  trop  peu  pour  qu'on  n'ait 
pas  pour  elles  la  plus  respectueuse  admiration. 

EDITH. 

Merci,  monsieur  Baligan. 

BALIGAN. 

Ça  se  voit  vite,  allez,  lorsqu'on  a  affaire  à  une  hon- 
nête femme.  Tenez,  à  Dijon,  j'ai  été  amoureux  de  la 
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femme  d'un  conseiller  municipal,  une  blonde,  très  forte 
pianiste.  Elle  jouait  de  l'Audran  dans  la  perfection. 
J'allailui  rendrevisite,un  jeudi.  L'escalier  était  rempli 
d'harmonie.  Elle  jouait  :  «  J'aime  bien  mes  dindons  !  » 
ces  accents  me  grisôrent  et  j'entrai  dans  le  salon  en 
m'écriant  :  Madame,  je  vous  aime  !  A  ces  mots,  elle 
devint  vertb.  Elle  me  jeta  la  partition  à  la  tète  —  elle 
était  reliée  !  et  elle  appela  son  domestique,  qui  me  fit 
descendre  l'escalier  plus  vite  que  je  ne  l'avais  monté 
et  avec  un  accompagnement  qui  n'était  pas  d'Audran. 
Je  ne  l'ai  plus  revue.  —  Voilà  ce  que  j'appelle  une 
honnête  femme...  (a  part.)  J'ai  fait  voter  contre  son 
mari  aux  dernières  élections. 

EDITH. 

Qui  va  vouloir  de  moi  après  un  semblable  affroait  1 

B  A  L I     AN. 

Qui  ?  moi,  madame^ 

EDITH. 

Cette  blessure  sera  lente  à  se  fermer. 

BALIGAN. 

Si  je  peux.contribuer  à  la  fermeture  ?... 

EDITH. 

Mon  cœur  est  brisé  ! 

BALI     AN. 

Voulez-vous  m' épouser  ? 

EDITH. 

Je  vous  demande  du  temps,  mon  ami. 

BALIGAX. 

Pas  trop...  J'ai  quarante  ans  très  passés. 

EDITH. 

Sept  ou  huit  jours.  Il  faut  bien  que  j'oublie.  Veuil- 
lez dire  de  ma  part  à  M.  Jolimont  qu'il  aura  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  mon  oncle  Poulsom. 

'  7 


UO  LES  VACANCES  DU  MARIAGE 

BALIGAN. 

Je  ferai  la  commission. 

EDITH. 

Au  revoir,  mon  ami  !  Je  crois  que  je  vous  aimeraibienf 

BALIGAN. 

Edith  !  votre  regard  me  rend  foui  Tenez,  il  me  sem- 
ble que  votre  regard  joue  de  l'Audran.  «  J'aime  bien 
mes  dindons  !  » 

EDITH,  â  part. 

11  y  a  de  ça!  (Haut.)  A  bientôt,  mon  ami!  (a  part.) 
Faute  de  grives... 

Elle  sort. 


SCENE  XI 

PAUL,  BALIGAN. 

PAUL. 

Elle  est  partie?...  Ah!  mon  cher  Baliganl 

BALIGAXjtrès  grave. 

Monsieur,  vous  avez  compromis  la  noble  créature  qui 
va  devenir  ma  femme.  Si  son  oncle  succombe  pour  sa 
défense,  je  le  vengerai  ! 

PAUL. 

Mais,  puisqu'il  était  convenu... 

BALIGAN. 

Editli  m'aime,  et  je  ne  puis  plus  voir  désormais  en 
vous  que  l'odieuse  araign'n^  qui  a  voulu  prendre  dans 
sa  toile  une  pauvre  mouche. 

PAUL,  à  part,  ' 

Une  flne  mouche  ! 
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BALIGA.N. 

Tout  est  fini  entre  nous,  monsieur  Jolimont.  Je  vais 
vous  envoyer  son  oncle...  (De  la  porte.)  A  vingt-cinq  pas 
sans  toucher  le  nègre,  mais  eu  toucliant  le  blanc  1 

Il  sort. 
PAUL, 

Ah!  n  est  trop  bête 


SCENE  XII 

PAUL,  PIVÛTEAU,  MAGLOIRE. 

PAUL,  anéanti. 

Je  vais  prendre  un  landau  et  nous  irons  tout  droit 
devant  nous  le  plus  loin  possible. 

PIVOTÉ  AU,  entrant  avec  Magloire. 

Oui, monsieur,  on  m'a  volé  mon  parapluie...  un  pa- 
rapluie marron,  ici  mt'm?.  Et  monsieur  a  voulu  m'as- 
sassiner... 

MAGLOIRE. 

Où  est  le  parapluie  de  mon  collègue  îj 

PAUL. 

Je  ne  sais  pas. 

PIVOTEAU. 

Il  doit  être  caché  quelque  part  ? 

PAUL. 

Cherchez-le  1  Magloire,  un  !..  .  1  m.   -ite.., 

PIVOTEAU. 

H  veut  fuir!..  Empècliez-le  de  fuir... 

Il  raarcQL'à  lai. 
PAUL,  le  repoussant. 

n  est  fou  ce  notaire... 

Il  sort  à  droite* 
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PIVOTE  AU. 

Je  déclare  la  maison  responsable  !...  Vous  ne  devez 
pas  recevoir  ici,  des  filous  et  des  assassins  ! 

MAGLOIRE. 

Ecrivez  une  lettre  dans  laquelle  vous  expliquerez 
vos  griefs. 

Il  sort. 
PIVOTEAU. 

Oui,  la  boîte  dans  le  vestibule...  On  fait  la  levée 
tous  les  mois.  Je  la  connais. 


SCENE  XIII 

PIVOTEAU,   POULSOM,   puis   MADAME  LOBAR- 
DET,  puis  VAL-PLUCHET. 

POULSOM,   entrant  du  fond. 

Edith  doit  être  ici!  (a  Pivoteau.)  Eh  bien,  ce  contrat? 
Le  contrat  est-il  prêt  ? 

PIVOTEAU. 

Je  demande  mon  parapluie  ! 

POULSOM. 

Je  vous  demande  le  contrat,  je  ne  vous   demande 
pas  de  parapluie. 

PIVOTEAU. 

C'est  moi  qui  demande  mon  parapluie. 

MADAME   LOBARDET,   entrant. 

J'allais  VOUS  faire  mes  adieux,  monsieur  Poulsom, 
et  embrasser  mon  neveu.  Où  est-il  mon  neveu? 

POULSOM. 

Je  croyais  le  trouver  ici  I 
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PIVOTE AT. 

Madame,  on  m'a  volù  mon  parapluie! 

POULSOM. 

Vonlez-vous  vous  taire;'  Si  vous  voulez  bien,  nous 
allons  signer  le  contrat. 

MADAME   LOBARDET. 

Ici,  mais  nous  allons  partir  dans  un  instant. 

POULSOM 

Jûlimont  reste  ? 

MADAME   LOBARDET. 

Non,  il  nous  accompagne  à  Fougues...  mais  vous 
n'avez  pas  besoin  de  Paul  pour  le  contrat  ? 

VAL-PLUGHET,  entrant. 

On  m'a  dit  de  revenir.  M.  Jolimont, s'il  vous  plaît? 

POULSOM. 

Nous  l'attendons,  (a  madame  Lobardet.)  Yoici  le  mal- 
heureux jeune  homme  que  madame  Dupont  a  déses- 
ptiv  par  son  refus. 

MADAME    LOBARDET. 

Quel  refus  ? 

POULSOM. 

De  l'épouser  1 

MADAME  LOBARDET. 

Ah  1  c'est  bien  malheureux  !  Croyez,  monsieur,  que  si 
j'avais  quelque  influence  sur  cette  dame.. 

VAL-PLUGHET. 

Qui  pourrait  en  avoir  plus  que  vous,  madame? 

MADAME    LOBARDET. 

Mais  je  ne  la  connais  pas  ! 

POULSOM. 

Vous  ne  connaissez  pas  votre  fille? 
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MADAME    LOBARDET. 

Ma  fille? 

POULSOM. 

Dame  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Je  n'ai  pas  d'autre  fille  que  Louise  I 

POULSOM. 

Louise  Dupont  ? 

MADAME    LOBARDET. 

Non,  Louise  Jolimont. . 

POULSOM. 

Quel  Jolimoiit  ? 

MADAME    LOBARDET. 

Mon  gendre  l 

POULSOM 

Paul? 

MADAME   LOBARDET. 

Eh  oui,  Paul! 

POULSOM. 

Paul  est  votre  neveu  ? 

MADAME   LOBARDET. 

C'est  aussi  mon  gendre  ! 

POULSOM. 

Comment  serait-il  votre  gendre  puisqu'il  va  épou- 
ser ma  nièce  ? 

MADAME    LOBARDET. 

C'est  mon  neveu  qui  va  épouser  votre  nièce. 

POULSOM. 

Quel  neveu,  puisque  vous  dites  qu'il  est  votre  gen- 
dre! 
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MADAME    LOBARDET. 

Mon  neveu  n'est  pas  mon  gendre  I 

PIVOTEAU. 

Où  l'avez- vous  caché? 

MADAME    LOBARDET, 

Mon  gendre? 

PIVOTEAU. 

Non,  mon  parapluie  ! 

VAL-PLUGHET. 

Ah  !  11  faut  le  tuer  celui-là  f 

PIVOTEAU. 

Mais  que  fait  donc  la  gendarmerie  dans  ce  pays-ci? 

Il  sort. 
VAL-PLUGHET. 

Ah  ça!  monsieur,  pourquoi  m'avez-vous  dit  que  ma- 
dame Dupont  était  veuve  ? 

POULSOM. 

C'est  Baligan  qui  me  l'a  dit. 

MADAME    LOBARDET. 

Le  docteur? 

POULSOM. 

Il  n'est  pas  docteur. 

MADAME    LOBARDET. 

Comment  il   n'est  pas  docteur  et  il  a  osé  m'auscul- 
ter? 

POULSOM. 

Qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire  ? 

MADAME    LOBARDET. 

Ah  ça  !  pourquoi  Paul  ni'a-t-il  dit  que  Lucien  épou- 
serait madame  Harrisson  ? 

POULSOM. 

Quel  Lucien  ? 
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MADAME    LOBARDET. 

Mon  neveu,  celui  qai  doit  épouser  Edith  1 

P  0  U  L  s  0  M  . 

Nous  ne  connaissons  pas  de  Lucien  ! 

MADAME    LOBARDET. 

Jamais  vous  ne  me  ferez  croire  que  Paul  a  demandé 
la  main  de  votre  nièce  ! 


SCENE  XIV 

Les  Mêmes,  PAUL. 

PAUL,  entrant  de  droite. 

Vais-je  arriver  à  temps  ? 

madame    LOBARDET. 

Paul  I  Nous  allons  donc  savoir... 

POULSOM. 

Monsieur,  vingt  téméraires  ont  payé  de  leur  vie  un 
regard  I 

VAL-PLUCHET. 

Mais  sapristi,  pourquoi  me  dites-vous  que  votre 
cousine  est  veuve  ? 

POULSOM. 

Mais  laissez-nous  donc  donc  tranquille,  vous;  on  ne 
vous  a  pas  pris  l'honneur  !  Vous  avez  compromis  ma 
nièce  aux  yeux  de  toute  une  population  balnéaire,  c'est- 
à-dire  flottante...  je  vous  tuerai!... 

PAUL. 

Je  me  tiens  à  vos  ordres,  monsieur  4 

POULSOM,  radouci. 

Nous  en  recauserons  ! 
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MADAME    LOBARDET. 

Oui   OU  non  :  as  tu  demandé  la  main  de  madam 
Harrisson  ? 

PAUL. 

Non,  ma  tante  I 

POULSOM. 

d'est  un  démenti  ? 

PAUL. 

Oui! 

POUL.SO.M,  radouci. 

Bien  ! 

PAUL. 

C'est  vous  qui  m'avez  imposé  votre  nièce,  l'améri- 
caine forcée... 

PÙUJ.SO.M. 

Vous  m'insultez  ! 

PAUL. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  élever  la  voix,  car  si  ma 
femmeapprenaitla  moindre  des  choses  par  votre  faute, 
je  vous  tuerais  sans  pitié... 

Baligan  entre. 
POULSOM. 

Très  bien!...  expliquons -nous  tranquillement... 
L'honneur  de  ma  nièce... 


SGEr^E  XV 

Les  Mêmes,  BALIGAN. 

BALIGAN. 

Ne  parlons  pas  des  absents,  je  vous  prie... 
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POULSOM. 

Qu'est-ce   qu'il  veut   celui-là  ?    L'honneur   de   ma 
nièce... 

BALIGAN. 

L'honneur  de  votre  nièce  !...  Pas   de  chimère,  je 
vous  prie. 

POULSOM. 

Monsieur,  tout  votre  sang  pour   une  semblable  in- 
sulte I 

BALIGAN. 

Avec  le  plus  grand  plaisir  ! 

POULSOM. 

Nous  en  recauserons... 

BALIGAN. 

J'étais  amoureux  de  votre  nièce,  moi,  aussi..  Je  lui 
ai  même  demandé  sa  main... 

POULSOM. 

A  la  bonne  heure  ! 

BALIGAN. 

Seulement  j'ai  télégraphié  à  un  de  mes  amis  qui  a 
été  à  la  préfecture  de  police  !  La  prudence  e.st  mère  de 

la  sûreté  ;  voici  sa  réponse,  (Montrant  un  télég-i-amine.)«  Ba- 

ligan,  hôtel   Europe.  Royat.  Veuve  Harrisson  rôtis- 
seuse !...  » 

TOUS 

Rôtisseuse  ?... 

BALIGAN. 

Rôtisseuse  de  balais  ! 

POULSOM. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

VAL-PLUGUET. 

Ça  veut  dire  qu'elle  a  cascade  1 
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BALIGAX. 

«  On  l'a  surnommée  à  Paris  :  Le  Niagara  !  » 

TOUS. 

Le  Niagara  ? 

POULSOM. 

Le  Niagara  !  Pourquoi  ? 

BALIGAN. 

A  cause  de  ses  chutes. 

VAL-PLUGHET. 

C'est  la  veuve  aux  Garnélias  ! 

BALIGAN. 

Ce  n'estpasfini!  «  A  cherché  longtempsun  imbécile 
»  pour  l'épouser.  L'a  pas  trouvé  à  Paris.  Chercher 
»  maintenant  son  imbécile  en  province.  Tiens-toi  sur  tes 
»  gardes;  «  Amitiés  :  Théodore  Vercorail.  ». 

POULSOM 

Alors  vous  n'épousez  pas? 

BALIGAN. 

Je  te  crois  ! 

POULSOM,  à  part. 

C'est  insensé!  Tout  le  monde  lui  prend  l'iionneur  et 
personne  ne  veut  le  lui  rendre  ! 

BALIGAX. 

Je  me  tiens  à  vos  ordres. 

POULSOM. 

J'ai  des  cheveux  blancs,  monsieur  1 

BALIGAX. 

Ça  ne  se  voit  pas. 

POULSOM. 

C'est  que  je  me  teins  I 
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BALIGAN. 

Hé  bien!  allez  chercher  votre  imbécile  ailleurs! 

POUL.SOM. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  !  (a  part.  )  Le  monde 
Est  grand,  nous  trouverons. 

Il  sort. 
BALIGAN. 

C'est  un  traqueur  de  l'ArkansasI 

PAUL. 

Ce  n'est  donc  pas  un  Peau-Rouge  ? 

BALIGAN. 

Non,  c'est  un  pot  de  crème... 

VAL-PLUGHET. 

Qui  a  tourné... 


SCÈNE   XVI 

Les  Mêmes,  moins  POULSOM,  LOUISE. 

LOUISE. 

Me  voilà  prête  à  partir. 

MADAME    LOBARDET,  bas 

Messieurs,  pas  un  mot  devant  ma  tille. 

LOUISE. 

Lucien  est-il  venu? 

MADAME    LOBARDET,  bas. 

Son  mariage  est  rompu,  mon  enfant. 

LOUISE. 

Pourquoi? 
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BALIGAN. 

n  ne  pouvait  pas  ép  )user  le  Niagar 

LOUISE. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

BALIGAN. 

Ça  veut  dire  que  madame  Harrisson   a  rôti  des  ba- 
lais. 

LOUISE. 

Je  ne  comprends  pas. 

MADAME    LOBARDET, 

Enlîn...  elle  a  eu  des  amants  ! 

LOUISE. 

Quelle  horreur  !... 

MADAME    LOBARDET,  bas  à  Paul. 

Je  te  pardonne,  scélérat,  parce  tu  la  rends  heureuse 
onze  mois  par  an'et  c'est  beaucoup  ! 

PAUL,  bas. 

Oh!  ma  tante,  je  vous  jure  qu'à  l'avenir... 

MADAME    LOBARDET. 

Ne  jure  pas,  c'est  pas  vrai  ! 

LOUISE. 

Vous  savez  que  nous  allons  manquer  le  train  ! 

PAUL. 

Du  tout....  nous  restons  ici  ! 

LOUISE. 

Nous  n'allons  donc  pas  à  Fougues  pour  maman? 

PAUL. 

Le  docteur,    après   réUexion,   pense   qu'il  lui  faut 
Royat  ! 

B  A  L I G  A  N 

Parfaitement  ! 
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MADAME    LOBARDET. 

ïaisez-vous,  vous  I 

LOUISE,  bas  à  Paul. 

As-tu  bien  confiance  dans  ce  docteur-là  ? 

PAUL. 

En  Baligan  ?  La  confiance  la  plus  absolue  !  Il  n'a  ja- 
mais tué  personne,  et  aujourd'hui  même,  il  a  sauvé 
quelqu'un. 

Il  lui  donne  la  main. 


lideaa. 
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